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NOTICE UTTERAIRE 

SUR 

LES OEUVRES COMPLÈTES 

D'ANDRÉ GHËNIER(i). 



Un jeune homme, élevé au milieu du siècle des idées nouvelles, 
de ce siècle remarquable par tant d'erreurs brillantes, s'attache 
servilement sur la trace des maîtres. Égaré par un excès de mo- 
destie, comme tant d'autres par un excès d'orgueil, loin de cher- 
cher une renommée prématurée, il se livre k des études solitaires ; 
les encouragemens de quelques amis lui suffisent : il traverse son 
siècle également inconnu à la gloire et à la critique. Tout-a-coup 
il tombe avant le temps : a Je n'ai rien fait pour la postérité, » 
dit-il; du moini a^t-jl f^i^^ajsez^poar sa^ gloire, en montrant ce 
qu'il aurait pu faire.***' • • * ^» * .. . 

Tel fut André Chémëry jeude homin^M'un véritable talent, au- 
quel peut-être il n'a manqua qûô deVeanemis. 

Nous laisserons à ,d'»itréSo I0 tx1st4 co^jrège de triompher de ce 
jeune lion arrêté àiî mâieu du^^telc^liipeftient de ses forces. Qu'on 
méprise ce style incorrect et parfois barbare, ces idées vagues et 

(1) En 1819, on publia pour la première fois les œuvres complètes d'André Chdnier; 
cette publication ne pouvait passer inapervu3 é^nn U UMëralure, et quelques journaux 
la signalèrent avec éloge. Mais il appartenait à un poète de sentir tout ce qu'il y a de 
neuf et de beau dans cette poàie, tout émanée des chefs-d'ceuvre de l'Antiquitif. 
H. Eugène Hugo, frère aîné de notre Victor Hugo, et comme lui doué du génie po<> 
tique, inséra dans le premier volume du Conservateur littéraire cette appréciation 
très remarquable du talent d'André Chénier. M. Eugène Hugo ne s'est fait connaître 
que par un petit nombre d'essais en vers et en prose qui promettaient un grand écri- 
vain. Il est mort en 18S5 , après quinze ans de maladie, ou plutôt d'agonie. 
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incohérentes, cette effervescence d'imagination, réTes tumultueux 
du talent qui s'éTcilIe ; cette manie de mutiler ses phrases, et, pour 
ainsi dire, de les tailler à la grecque ; les mots dérivés des langues 
anciennes employés dans toute l'étendue de leur acception mater- 
nelle ; des coupes bizarres, aucune connaissance du véritable mé- 
canisme de la poésie française ; ces défauts sont grands, mais ils 
ne sont point dangereux : il s*agit de rendre justice à un homme 
qui n'a point joui de sa gloire. Qui osera lui reprocher ses imper- 
fections, lorsque la hache révolutionnaire repose encore toute san- 
glante au milieu de ses travaux inachevés ? 

Si d'ailleurs l'on vient à considérer quel fut celui dont nous re- 
cueillons aujourd'hui l'héritage, nous ne pensons pas que le sou- 
rire efQeure facilement les lèvres. On verra un jeune homme d'un 
caractère noble et modeste, enclin à toutes les douces affections 
de l'âme, ami de l'étude, enthousiaste de la nature. En ce même 
temps, la révolution est imminente; la renaissance des siècles an- 
tiques est proclamée ; Ghénier devait être trompé, il le fut : jeunes 
gens, qui de nous n'aurait point voulu l'être? 11 suit le fantôme , 
il se mêle à tout ce peuple qui marche avec une ivresse délirante 
par le chemin des abtmes. Plus tard on ouvrit les yeux; les 
hommes égarés tourpêj^^'^t lal^e;**ihiOétvi:çltis temps pour re- 
venir en arrière, ir^lt^eficbr^ temps pourinelirir avec honneur : 
plus heureux que son frèf&» £hénieVyin!l..§^avouer son siècle sur 
l'échafaud. -.-':* -*^^.^^ 

Il s'éUit présenté pôuf ;âtfeitdr^'L<li^^i, et quand le martyr 
fut envoyé au ciel, il fédlg^atettèàktr4 pal* laquelle la dernière 
ressource de l'appel au peuple fut en vain offerte à la conscience 
des bourreaux. 

Cet homme si intéressant n'eut pas le temps de devenir un poète 
parfait ; mais, en parcourant les fragmens qu'il nous a laissés, on 
rencontre des détails qui font oublier tout ce qui lui manque. 
Nous allons en signaler quelques uns; voyons d'abord le tableau 
de Thésée tuant un centaure : 

Il va fendre sa tète ; 
SondaÏD le fiU d'Égëe, invincible, sanglant, 
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L'aporçoit, i l'aatel prend un chèoe brûlant, 
Sor M croape indomptée, avec un cri terrible, 
S'ëlance, va saiu'r ta chevelure horrible, 
L'entraîne, et quand ta bouche ouverte avec effort 
Crie, il y plonge entemble et la flamme et la mort. 

Ce morceau présente ce qui constitue Toriginalité des poètes an- 
ciens, la triYialité dans la grandeur ; d'ailleurs l'action est yive, 
toutes les circonstances sont bien saisies et les épithètes sont pit- 
toresques : que leur manque-t-il? une coupe élégante. Nous pré- 
férons cependant une pareille barbarie à ces vers qui n'ont d'autre- 
mérite qu'une irréprochable médiocrité. H y a dans Ovide: 

Nec dioere Rhottus. 
Plara tinit, ruUlaïque ferox per aperfn loqnentit 
Condidit ora viri, perque ot in pectore flammat. 

C'est ainsi que Chénier imite , en maître. Il avait dit des servîtes 
imitateurs : 

ta nnit vient, le oorpt reste, et ton ombre t'enftait. 

Voyez encore ces vers de Tapotbéose d'Hercule 

Il monte, tous tet pieds 
étend du vieux lion la dépouille héroïque. 
Et, ToBil an del, la main tor la matnie antique. 
Attend ta récompente et l'heure d'être un dieu. 
Le vent touille et mugit, le bûcher tout en fea 
Brille autour du héros, et la flamme rapide 
Porte aux palais divins l'àme du grand Alcide. 

Nous préférons cette image à celle d'Ovide, qui peint Hercule 
étendu sur son bûcher, avec un visage aussi calme que s'il était 
couché sur kO lit des festins. 

Veut-on maintenant des vers bien faits, des vers où brille le 
mérite de la difficulté vaincue, tournons la page, car, pour citer, 
on n'a guère que l'embarras du choix : 

Tonjourt ce touvenir m'attendrit et me touche. 
Quand lui-même appliquant la flûte sur ma bouche. 
Riant et m'asseyant près de lui sur ton cœur, 
M'appelait ton rival et d^à son vainqueur. 
El façonnait ma lèvre inhabile et peu tûre 
À. toofller une haleine harmonieuieai pore, 
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Et ses savantes mains prenant mes jeunes doigts, 
Les levaient, les baissaient, recommençaient vingt fois. 
Leur enseignant ainsi, quoique faibles encore, 
A Termer tour à tour les trous du buis sonore. 

Veut-on des images gracieuses ? 

J'étais un faible enfant qu'elle était grande et belle. 
Elle me souriait et m'appelait près d'elle. 
Debout, sur ses genoux, mon innocente main 
Parcourait ses cheveux, son visage, son sein * 
Et sa main quelquefois, aimable et caressante. 
Feignait de châtier mon enfance imprudente. 
C'est devant ses amans, auprès d'elle confus. 
Que la Gère beauté me caressait le plus. 
Que de fois (mais, hélas ! que sentK)n à cet Age?) 
Que de fois ses baisers ont pressé mon visage ! 
Et les bergers disaient, me voyant triomphant : 
O que de biens perdus ! ô trop heureux enfant! 

Les idylles de Ghénier sont la partie la moins trayailiée de ses 
ouvrages, et cependant nous connaissons peu de poèmes, dans la 
langue française, dont la lecture soit plus attachante ; cela tient à 
cette vérité de détails , à cette abondance d'images qui caracté- 
risent la poésie antique. On a observé que telle églogue de Virgile 
pourrait fournir des sujets à toute une galerie de tableaux. 

Mais c'est surtout dans Télégie qu'éclate le talent d'André Ghénier; 
c'est là qu'il est original ; c'est là qu'il laisse tous ses rivaux en 
arrière. Peut-être l'habitude de l'antiquité nous égare, peut-être 
avons-nous lu avec trop de complaisance les premiers essais d'un 
poète malheureux ; cependant nous osons croire, et nous ne crai- 
gnons pas de le dire, que, malgré tous ses défauts, André Ghénier sera 
regardé parmi nous comme le père et le modèle de la véritable élégie. 

G'est ici qu'on est saisi d'un profond regret en voyant com- 
bien ce jeune talent marchait déjà de lui-même vers un perfec- 
tionnement rapide. En effet, élevé au milieu des muses antiques, 
il ne lui manquait que la familiarité de sa langue; d'ailleurs il 
n'était dépourvu ni de sens ni de lecture, et encore moins de ce 
goût qui n'est que l'instinct du vrai beau. Aussi voit-on ses dé- 
fauts faire rapidement place à des beautés hardies, et s'il se débar- 



SDR ANDRÉ CHÊNIBR. T 

rasse encore quelquefois des eatrayes* grammaticales, ce n'est pins 
guère qu*à la manière de La Fontaine, pour donner à son style 
plus de mouvement, de grâce ou d'énergie. Nous citerons ces Ters : 

Et c'est Glycère, amis, chec qm la table est prête? 

Et la belle Amélie est auui de la Tête? 

Et Rose, qui jamais ne lasse les d&irs. 

Et dont la danse molle aiguillonne aux plaisirs? 



J'y consens, avec tous je suis prêt à m'y rendre. 

Allons; mais si Camille, A dieux! vient à l'apprendre! 

Quel orage snirra ce banquet tant vante. 

S'il faut qu'à son oreille un mot en soit porté V 

Oh! vous ne savez pas jusqu'où va son empire. 

Si j'ai loué des yeux, une bouche, un sourire ; 

On si, près d'une belle assis en nn repas. 

Nos lèvres en riant ont murmure tout bas, 

Elle a tout vu. Bientôt cris, reproches, injures ; 

Un mot, un geste, un rien, tout était an paijure. 

- Chacun poui cette belle avait vu mes ^ards. 

Je lui parlais des yeux, je cherchais ses regards. > 

Et puis des pleurs, des ]ileurs... qnd Hemnon sur sa oeiiure 

A sa mère immortelle en a moins fait répandre. 

Que dis-je ! sa colère ose en venir aux ooapt.... 

Et ceux-ci, où brille à un égal degré la variété des coupes et la 
vivacité des tournures : 

Une amante moins belle aime mieux, et du moins. 

Humble et timide, i plaire die est pleine de soins ; 

Elle est tendre, elle a peur de i^eurer votre absence. 

Fidèle, peu d'amans attaquent sa constance ; 

Et son égale humeur, sa facile gatte. 

L'habitude, à son front tiennent lieu de beauté 

Hais celle qui partout fait conquête nouvelle. 

Celle qu'on ne volt point sans dire : Qu'elle est belle! 

Insulte en son triomphe aux soupirs de l'amour. 

Souveraine au milieu d'une tremblante cour. 

Dans son léger caprice inégale et soudaine. 

Tendre et douce aujourd'hui, demain froide et hautaine, 

8i quelqu'un se dérobe à ses enchantemens, 

Qn'est*ce enfin qu'un de moins dans un peuple d'amans? 

On brigue ses regards, elle s'aime et s'admire, 

Bt ne connaît d'amour que ceint qu'elle inspire. 
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Contraints de nous renfermer dans les bornes d'un article» fions 
ne pouvons mettre sous les yeux de nos lecteurs tous les morceaux 
qui nous ont frappés dans ce singulier ouvrage ; nous nous conten- 
terons de leur recommander les xyii«, xxn« et xxxix« élégies, dont 
nous n'avons rien cité. En général, quelle que soit Finégalité du 
style de Ghénier, il est peu de pages dans lesquelles on ne ren- 
contre des images pareilles à celles-ci : 

Oh 1 si tn la voyais, cette belle coupable. 
Rougir et s*accu8er, et se justiOer, 
Sans implorer sa grâce et sans s'homilier I 
Pourtant de l'obtenir doucement inquiète, 
Et les cheveux ëpars, immobile, muette, 
Les bras, la gorg» nus, en un mol abandon. 
Tourner sur toi des yeux qui demandent pardon, 
Crois qu'abjurant soudain le reproche farouche. 
Tes baisers porteraient le pardon sur sa bouche. 

Voici encore un morceau d'un genre différent, aussi énergique 
que celui-là est gracieux; on croirait lire des vers de quelqu'un de 
nos vieux poètes : 

Souvent, las d'être esclave et de boire la lie 

De ce calice amer qne Ton nomme la vie, 

Las du mépris des sots qai suit la pauvreté. 

Je regarde la tombe, asile souhaité ; 

Je souris à la mort volontaire et prochaine ; 

Je me prie, on plmrant, d'oser rompre ma chaîne. 

Le fer libérateur qui percerait mon sein 

IMjjà frappe mes yeux et frémit sons ma main. 

Et puis mon cœur s'écoute et s'ouvre à la faiblesse ; 

Mes parens, mes amis, l'avenir, ma jeunesse. 

Heu écrits imparfaits ; car à ses propres yeux 

L'homme sait se cacher d'un voile spécieux.... 

A quelque noir destin qu'elle soit asservie. 

D'une étreinte invincible il embrasse la vie. 

Et va chercher bien loin, plutdt qne de mourir, 

Qndque prétexte ami de vivre et de souffrir. 

Il a souffert, il souffre, aveugle d'espérance. 

Il se traîne an tombeau de souffrance en souffrance, 

Et la mort, de nos maux ce ranède si doux. 

Lui semble tin nouveau mal, le plu cruel de tous* 
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Il ef t hors de doute que si Chénier avait vécu, il se serait placé 
un jour au rang de nos premiers poètes lyriques. Jusque dans ses 
essais informes, on trouve déjà tout le mérite du genre, la verve, 
l'entraînement, et cette fierté d'idées d'un homme qui pense par 
lui-même. D'ailleurs, partout la même flexibilité de style ; là des 
images gracieuses, ici des détails rendus avec la plus énergique 
trivialité. Ses odes, à la manière antique, écrites en latin, seraient 
citées comme des modèles d'élévation et d'énergie; encore, toutes 
latines qu'elles sont, il n'est point rare d'y trouver des strophes 
dont aucun poète français ne désavouerait la teinte ferme et ori- 
ginale. 

Vain espoir! inutile soin 1 
Bamper est des humains l'ambition commune ; 

Cest leur plaisir, c'est leur besoin : 
Voir fatigue leurs yeux, juger les importune ; 

Us laissent juger la lortnoA. 
Qui fait juste celui qu'elle fait tout-puissant. 
Ce n*est point la yertu, c'est la seule victoire 

Qui donne l'honneur et la gloire. 
Teint du sang des yaincus, tout glaive est innocent. 

Et plus loin : 

c'est bien. Fais-toi justice, ô peuple souverain I 

Dit cette cour lâche et hardie. 
Us avaient dit : C'est bien, quand, la lyre à la maiu, 
L'incestueux chanteur, ivre de sang romain, 

Applaudissait à l'incendie. 

n n'y aura point d'opinion mixte sur André Chénier : il faut 
jeter le livre ou se résoudre à le relire souvent ; ses vers ne veulent 
pas être jugés, mais sentis. Ils survivront à bien d'autres qui leur 
paraissent supérieurs ; peut-être, comme le disait naïvement La 
Harpe, peut-être parce qu'ils renferment en effet quelque chose. 
En général, en lisant Chénier, substituez au termes qui vous cho- 
quent leurs synonymes latins, il sera rare que vous ne rencontriez 
pas de beaux vers. Cela ne veut point dire qu'il soit un bon au- 
teur, mais cela prouve du moins qu'il avait tout ce qu'il faut pour 
l'être, les idées; le reste est d'habitude. 
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D'ailleurs, tous trouverez dans Chénier la manière franche et 
large des anciens, rarement de vaines antithèses, plus souvent des 
pensées naturelles, des peintures vivantes, partout l'empreinte de 
cette sensibilité profonde sans laquelle il n*est point de génie, et 
qui est peut-être le génie elle-même. Qu'est-ce, en eflfet, qu'un 
poète? Un homme qui sent fortement, exprimant ses sensations 
dans une langue plus expressive. La poésie, ce n'est presque que 
sentiment, dit Voltaire. 

EUGÈNE Hugo 
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sim U 

PROCÈS D'ANDRÉ CHÉNIER.' 



André Ghénier avait adopté avec enthousiasme les principes 
de la Révolution de 1789. Quoiqu'il eût passé sa jeunesse au 
milieu de la classe noble et privilégiée « quoiqu'il fût noble lui- 
même, il partageait les sentimensde la jeune noblesse, qui 
avait fourni des défenseurs à linsurrection de FAmérique du 
Nord et qui était résignée à faire le sacrifice de ses intérêts les 
plus cbers à la Liberté et à la régénération de la France. Ce 
fut à cette noblesse trop généreuse et trop imprudente, que la 
Révolution , préparée par les philosophes du xvm« siècle , dut 
ses premiers triomphes contre les vieux abus de la monarchie 
de Louis XIV. 

Le caractère d'André Ghénier nous explique le rôle qu'il 
joua sur la scène politique : il était enthousiaste jusqu'au fa- 
natisme, violent jusqu'à la fureur , hardi jusqu'à la témérité ; 
d'ailleurs, loyal, dévoué, plein d'abnégation et de foi. André 
Ghénier n'avait aucune ambition, si ce n'est celle de servir la 
cause de la justice et de la vérité. Il aimait les émotions douces 
et mélancoliques, les occupations calmes et silencieuses, la 

* Tous les faits rassemblés dans cette Notice sont appuyés sur 
des pièces que renferme ce Tolnme ; nous avons donc cru inutile 
d*y renvoyer à chaque instant le lecteur. 



X NOTICE mSTORIQUB 

coDtemplation de la nature, les livres, en on mot tout ce qui 
compose rheureuse médiocrité du poète. Mais les éyénemens 
le forcèrent de sortir de son obscurité studieuse, et la sainte in- 
dignation de rhonnéte homme le changea en homme de parti 
sous rinfluence de ses amis et de ses collègues de la SoeiéU 
de 1789. 

Cette Société , comme son nom le témoigne , s'était proposé 
de maintenir le gouvernement dans la voie où il était entré 
en 1789 avec le concours de FAssemblée constituante; elle 
s'opposait à Finyasion des théories anarchiqnes et repoussait 
les empiélemens dangereux de la souveraineté du Peuple ; elle 
voulait enfin protéger la royauté établie sur la Cionstitution et 
mettre un frein à la démocratie révolutionnaire. Ce petit club, 
qui n'était d'abord qu'une fraction épurée du grand Club des 
Jacobins , appelé alors la Société des ÂmU de la Constitution , 
se posa bientôt en adversaire du club redoutable qui lui avait 
donné naissance; il publia aussi un journal pour répandre 
ses doctrines et leur gagner des prosélytes. La Société de 89 , 
dirigée par Malouet, comptait parmi ses principaux membres: 
Gondorcet, le chevalier de Pange, Grouvelle, Dupont de Ne^ 
mours, de Kersaint, le duc de La Rochefoucauld, Pastoret^ 
Guiraudet, Ghéron, Roucheret André Ghénier. 

André Ghénier, dès son retour de Londres dans les premiers 
mois de l'année 1790, avait manifesté ses opinions avec éclat 
par le poème dithyrambique du Jeu de Paume, a^essé ait 
peintre David en cette même année et imprimé en 1791. Se» 
opinions, toujours chaleureuses et intrépides, toujours nobles 
et fières , se ressentaient pourtant de l'effervescence et de l'a- 
veuglement de cette époque. Elles manquaient encore de 
fixité et de logique h plusieurs égards , et elles s'abandonnaient 
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à des illusions, prêles à s'évanouir devant l'inexorable raison 
des faits accomplis. Il disait , dans cette énergique révélation 
de ses sympathies pour Tœuvre de 1789 : 

Salât, Peuple Français I ma main 
Tresse pour toi les fleurs que fait naître la lyre. 
Reprends tes droits, rentre dans ton Empire : 

Par toi, sous le niveau divin, 
La fière Egalité range tout devant elle. 

Ton choix , de splendeur revêtu , 

Fait les grands; la race mortelle 
Far toi lève son front , si long-temps abattu ; 
Devant les nations, souverains légitimes. 
Ces fronts, dits souverains , s'abaissent : la Vertu , 

Des honneurs aplanit les cimes. 

Mais à côté de ces éloges accordés au peuple vainqueur de 
la Bastille et au Tiers-Etat modérateur de la puissance royale , 
il faisait dès lors entendre ces sages conseils qu'il ne cessa de 
r^ter d^une voix ferme et courageuse : 

.... Au Peuple surtout sauvez l'abus amer 

De sa subite indépendance ; 
Contenez dans son Ut cette orageuse mer ; 
Par vous seuls dépouillé de ses liens de fer, 

Dirigez sa bouillante enfance , 
Vers les lois, le devoir, et Tordre, et l'équité. 

Guidez , hélas I sa jeune liberté ; 
Gardez que nul remords n'en attriste la fête .... 
Peuple , ne croyons pas que tout nous soit permis I 

Craignez vos courtisans avides, 
O Peuple souverain I à votre oreUle admis , 
Cent orateurs bourreaux se montrent vos amis : 

Us soufflent des feux homicides. 

Ce fat là le thème de toutes ses polémiques contre la IT- 
cenee des clubs et de la presse. 
U ne fit que développer ce passage du Jm de Paume dans 
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son Avis aux Français sur leurs véritables ennemis , sorte de 
profession de foi, non seulement d'André Chénier, mais en- 
core de la Société de 1789. André Chénier récrivit à Passy, où 
il demeurait pendant la belle saison auprès de M. de Pastoret. 
On assure que ce morceau remarquable , qui parut au mois 
d'août 1790 dans le n° 13 du Journal de la Société de 1789 , 
fut confié à la plume éloquente d'André Chénier par les prin- 
cipaux sociétaires qui en avaient d'avance arrêté les idées et 
le but. Quoi qu'il en soit, VAvis aux Français, réimprimé en 
brochure et traduit en plusieurs langues, cité et jugé par 
tous les journaux, eut une immense vogue et passa pour un 
factum émané de la Société de 1789 toute entière. Cette pièce 
mit en relief le talent de l'écrivain , qui venait de s'essayer 
comme poète avec le même bonheur , et ce fut elle sans doute 
qui le recommanda particulièrement à l'estime de Louis XYI 
et des chefs du parti royaliste , que la gravité des circonstan- 
ces avait réunis autour du trône menacé. Le roi de Pologne, 
Stanislas-Auguste , fit traduire en polonais Y Avis aux Fran- 
çais, qui lui semblait modéré, sage, propre à calmer Veffer- 
rescence et applicable même à d'autres pays; il envoya une 
médaille d'or à Fauteur comme marque éclatante de son ap- 
prubalion. André Chénier , flatté de cette récompense qu'il 
rfa vait ni briguée ni attendue, remercia le roi de Pologne, non 
suns proclamer son attachement au principe de la Révolution: 
(c Vous avez. Sire , applaudi aux souhaits et compati aux cha- 
[<i itjs d'un homme, pour qui il ne sera point de bonheur, s'il ne 
voit point la France libre et sage ; qui soupire après l'instant 
ail tous les hommes connaîtront toute retendue de leurs droits 
t^L de leurs devoirs ; qui gémit de voir la vérité soutenue comme 
une Taction , les droits les plus légitimes défendus par des 



SUR LE PROCÈS d'anbré chénier. xîg 

moyens injustes et violens , et qui voudrait enfin qu'on eût rai- 
son d'une manière raisonnable. » 

On peut croire que VÂvis aux Français, qui souleva de 
vives et aigres discussions dans le sein même de la Société 
de 1789, fut la cause d'une espèce de schisme , à la suite du- 
quel la Société se trouva dissoute. Gondorcet, qui en était 
l^âme, se sépara de ses collègues pour se rejeter dans les bras 
des Jacobins. André Ghénier, depuis la dissolution de la So- 
ciété, publia, pendant le cours <le Tannée 1791 , une bro- 
chure intitulée : Réflexions sur l'esprit de parti, une réponse 
à la lettre inconvenante que Raynal avait adressée à l'Assem- 
blée nationale , et trois lettres insérées dans le Moniteur, sur 
la division des Pouvoirs, sur le choix des députés à V Assem- 
blée nationale et sur les dissensions des Prêtres. Chacun de 
ces écrits fut également loué par les véritables amis de la 
Constitution , décrié par ceux qui ne l'étaient que de nom et 
qui poussaient le pays aux sanglantes extrémités de l'anar- 
chie. 

Le nom d'André Chénier commençait à retentir dans le 
monde politique , et ses premiers succès de publiciste failli- 
rent le détourner de sa vocation de poète : il avait déjà re- 
noncé à la carrière diplomatique ; il renonça pour un temps à 
ses rêves d'avenir littéraire; interrompant ses études, ses tra- 
vaux poursuivis avec tant d'émulation en face des chefs-d'œu- 
vre de l'antiquité grecque et latine, n'aspirant plus aux ap- 
plaudissemens du théâtre ni aux éloges de la critique, il se 
mit sur les rangs des candidats qui se présentèrent aux élec- 
tions de 1791 ; mais il ne put réunir le Bombre de voix néces- 
saire pour être envoyé, comme député de Paris, à la nou- 
velle Assemblée législative. Des lors il avait laissé de côté la 
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poésie et deux ou trois tragédies composées dans le goût de 
Sophocle et d'Euripide; ^ il ne fréquentait que des hommes 
politiques et ne s'occupait que de matières politiques. Le pro- 
cureur-^général syndic Rœderer, en témoignage d'estime et de 
confiance, Tinscrivit sur la liste des deux cents personnes no- 
tables, choisies pour créer le juré de jugement du Tribunal 
criminel , le 14 février 1792. 

André Ghénier avait conservé un étroit commerce d'opi- 
nions avec quelques membres de la Société de 1789, tels que 
le chevalier de Pange, Pastoret, Cbéron , etc. , qui formaient , 
dans la presse, une sorte de parti constitutionnel , peu nom- 
breux et pourtant assez fort, eu ^ard à son énergie. Ils s'em- 
parèrent insensiblement de la rédaction du Journal de Paris , 
que les feuilles dites patriotiques accusaient de complicité 
avec le parti de la cour et de Goblentz ; Condorcet , Cabanis, 
Sièyes et Garât , qui coopéraient à cette rédaction avant eux , 
se retirèrent et cédèrent la place aux nouveaux rédacteurs, 
qu'on disait salariés par la police. C'était une calomnie col- 
portée dans les clubs et enregistrée dans les gazettes et les 
pamphlets des Jacobins. André Chénier travailla d'abord au 
compte-rendu des séances de l'Assemblée nationale, et il eut 
peut-être continué de garder l'anonyme, si ses terribles atta- 
ques contre les clubs n'eussent provoqué entre son frère et lui 
une polémique éclatante, dans laquelle il dut se nommer sous 
peine d'être accusé de lâcheté et de perfidie. 

Les propriétaires du Journal de Paris n'osèrent pas aban- 
donner leur feuille, connue par sa modération et sa réserve , 

^ Un passage de la seconde réponse de Marie-Joseph Chénier à 
sou frère, où il est question de deux ou trois années perdues à 
composer des tragédies impartiales ou insignifiantes ^ nous permet 
d'avancer qu'André Chénier avait fait quelques essais dramatiques. 
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aux aigres et furieuses diatribes d'un parti qui ne s'appuyait 
point sur les masses et qui pourtant taiait tête aux plus puis- 
sanfi moteurs de Topinion publique; on imagina de faire, du 
Supplémmi^ qui n'était qu'une feuille d'annonoes commer- 
ciales et judiciaires , une arène ouverte à tous les débats poli- 
tiques en les soumettant simplement à des conditions pécu- 
niaires» comme s'il s'agissait de publications de librairie et 
de ventes au rabais. Par ce moyen , le Supplément y apparte- 
naot à quiconque voulait le remplir moyennant un droit d'in- 
sertion, devenait un journal annexé au Journal de Paris et 
ofiQrait une tribune libre aux derniers représentans de la Sa- 
eiéié de 1789, qui avaient, pour la plupart, les moyens dV 
cbeter cette publicité coûteuse, devant laquelle reculaient leurs 
adversaires. Tel fut le Supplément au Jimmal de Paris pen- 
dant six mois de l'année de 1792, depuis février jusqu'au 
10 août , organe périodique d'une coterie d'bommes de cœur 
et de talent qui s'étaient associés et dévoués pour arrêter la 
Révolution et non la faire rétrograder. Le chevalier de Pange , 
Lacretelle jeune, Roucher, L.-G. Ghéron et d'autres amis 
d*Ândré Cbénier, ne se contentèrent pas de façonner et de 
colorer à leur guise la rédaction quotidienne du Jaumai de 
Paris; ils accaparèrent presque le Supplément ^ qui n'accolla 
pas souvent à leurs fougueux manifestes les répliques et les 
objections du parti contraire , puisque chaque ligne de ce 
Supplément était cotée au taux des Petites-Affiches. 

a Nous prenons cette occasion de répéter ce que nous avons 
déjà déclaré, disaient les rédacteurs du Journal de Paris 
dans un Avis du mois d'avril 1792, que nos feuilles de Supplé- 
ment étant destinées à l'usage et à la commodité de tous ceux 
qui désûrent de publier à leurs propres frais toute espèce 
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d^avis, de réclamations , de sujets de controyerse, de discus- 
sions , nous ne faisons à cet égard que les fonctions d'impri- 
meur; que nous ne prétendons jamais adopter les opinions 
énoncées dans les morceaux que nous imprimons ainsi en Sup- 
plément , et que nous ne nous croyons autorisés à en exclure 
que les écrits qui nous paraissent blesser les bonnes mœurs , 
les droits des personnes dans leur caractère privé , les princi- 
pes généraux de la Liberté que nous avons constamment pro- 
tégés et ceux de la Constitution que nous avons sincèrement 
jurée, et au maintien de laquelle nous croyons le salut de la 
cbose publique attacbé. » Cette déclaration , qui fut plusieurs 
fois renouvelée par les rédacteurs et par André Cbénier lui- 
même, n'empécba pas leurs ennemis politiques de répan- 
dre partout que le Journal de Paris était à la solde des minis- 
tres les plus suspects de Louis XYI , Bertrand de Molleville , 
Montmorin et de Narbonne. Ce bruit fàcbeux ne fut pas dé- 
menti par Taccueil impartial que reçurent, dans le Supplément^ 
plusieurs écrits de Robespierre et de ses partisans, moyen- 
nant le prix d'insertion. Il est difficile à croire, en effet, qu'An- 
dré Cbénier et ses amis poussassent le dévoùment à leurs con- 
victions jusqu'à payer les frais de cette guerre audacieuse et 
désintéressée. Ce ne fut donc pas sans arrière-pensée que Ma- 
rie-Josepb Cbénier, dans sa querelle avec son frère, s'excusait 
du retard d'une de ses réponses , en disant : a J'avais bien la 
ressource d'un Supplément, mais un Supplément coûte fort 
cher et ma fortune ne me permet pas de faire cette dé- 
pense. » 

Cette querelle 'entre les deux frères signala André Cbénier 
à la baine du Club des Jacobins qui ne lui avait pas par- 
donné ses premières agressions. André Cbénier, dans le 5uf^- 
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plémenl du 12 féyrier, fit une rude sortie contre Pierre Ma- 
nuel , procureur-général de la Commune de Paris, au sujet de 
la préface des Lettres de Mirabeau à Sophie, que Manuel avait 
mises an jour d'après les originaux conservés au Secrétariat de 
la Police. Ces Observations, dans lesquelles la critique litté- 
raire n^était qu*un prétexte pour arriver à juger Téditeur au 
point de vue politique , ne portaient pas de signature. Manuel 
répondit avec rage dans le journal de Brissot, le Patriote 
Français, en défiant Fauteur des Observations de se nommer. 
En même temps, le Supplément du Journal de Paris publiait 
une Apologie de Pierre Manuel contre ses détracteurs , signée 
J. B. A. S., et que Ton pourrait attribuer à Fabbé Sicard ou 
bien à Serieys. Cette Apologie, qui n'était qu'une cruelle sa- 
tire , amena de menaçantes récriminations dans les feuilles de 
Brissot, Carra, Corsas et autres amis de Manuel. André Cbé- 
nier, loin d'être intimidé par cette tempête de ressentimens, 
jeta le gant à la Société des Amis de la Constitution, en exa- 
minant, dans le Supplément du 26 février, la cause des désordres 
qui troublent la France et arrêtent rétablissement de la Liberté. 
Dans le post-scriptum de cet acte d'accusation contre les Ja- 
cobins , il se déclara l'auteur des Observations qui avaient si 
fort irrité le procureur-général de la Commune : a Comme je 
crois, disait-il , que dans la situation où nous sommes tout bon 
dtoyen doit se faire un devoir d'attaquer de front tout ce qu'il 
croit pernicieux, je ne veux point, en gardant l'anonyme, 
feindre de redouter le ressentiment de ceux dont la Patrie doit 
redouter les mauvais conseils ou les mauvais exemples. » 

a J'ai dessein, ajoutait-il, de vous adresser de temps en 
temps quelques articles que je signerai, et dans lesquels, me 
présentant sans ménagement et sans crainte à l'honorable inî- 
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mitié des brigands à talons rouges et des brigands à piques^, 
je tâcherai , autant qu'il sera en moi , de venger la Patrie , 
rhumanité, Thonnéteté publique, des outrages journaliers 
qu'elles reçoivent de cet abominable amas de brouillons qui 
vivent de la Liberté, comme les chenilles vivent des arbre? 
fruitiers qu'elles tuent. » Les rédacteurs du Journal de Paris 
supprimèrent la phrase injurieuse qui terminait ce paragra- 
phe : a Et de cet amas d'écrivains et de parleurs ignominieux, 
pour qui la Liberté n'est autre chose que ce qu'était un bon 
festin pour les harpies qui ne savaient que le couvrir d'ordu- 
res. L'écrit d'André Ghénier, qui dénonçait les Sociétés po- 
pulaires, et surtout celle des Jacobins, à toute la rigueur des 
Lois répressives, le dénonça en même temps à l'implacable 
rancune de ces Sociétés. Cet écrit , réimprimé et répandu avec 
profusion, non seulement dans les départemens, mais encore 
à l'étranger, surtout en Allemagne où il fut traduit aussitôt, 
devait tôt ou tard causer la perte de son signataire. 

La Société des Amis de la Constitution accepta la lutte con- 
tre un seul homme ; elle choisit un de ses membres pour cham- 
pion, et entraîna dans la lice le propre frère du dénonciateur. 
Marie-Joseph Ghénier, à qui les belles tragédies de Charles IX 
et de Ca%\u Gracchm avaient acquis une honorable répu- 
tation , faisait partie du Club des Jacobins et y exerçait l'in- 
fluence que son caractère énergique et son talent vigoureux 
lui assuraient dans toute assemblée politique. U avait de l'am- 
bition ; il se trouvait porté aux affaires publiques par une fac- 
tion puissante ; il voyait aussi dans le rôle d'homme de parti 
un moyen de popularité pour l'auteur dramatique : il fut donc 
circonvenu , sollicité , pressé , forcé , pour ainsi dire , de ré- 
pondre au nom des Jacobins, après avoir déclaré, dans une 
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lettre aa Patriote Français^ lef7 férrfer, qaH se ferait tou- 
jours honneur d'être membre de cette Société. Sa réponse , 
quoique annoncée avec fracas par tous les journaux des So- 
ciétés populaires, n'amrait peut-être point paru, si André 
Ghénier eût consenti à cesser une guerre où il allait avoir à 
combattre son frère. 

André Ghénier, en s'engageant, dans une lettre datée du 
4 mars, à réfuter tous les écrits qui renfermeraient des raisons et 
des argumens, outre de$ injures, se défendit d'avoir eu Tinten- 
tion de comprendre son frère dans le jugement rigoureux qu'il 
avait porté sur une grande partie des Jacobins, et donna un 
dédaigneux démenti aux folliculaires qui le traitaient^e firor 
tricide^ parce qu'il avait traité les Jacobins de fripons et 
d'imbéciles, a Mon frère, dit-il, connaît depuis trop long-temps 
et mon caractère et mes opinions , pour que j'aie besoin de 
me justifier auprès de lui, qui n'a jamais trouvé et ne trouvera 
jamais en moi que l'amitié qu'on doit à un frère et les égards 
qu'on doit aux talens , quoique je sois prêt à défendre mon 
sentiment même contre lui. » Gomme les rédacteurs du Jour- 
nal de Paris et surtout du Supplément étaient alors en butte 
à des accusations qui prenaient tous les jours plus de consis- 
tance dans les clubs et dans leurs journaux; comme André 
Ghénier se trouvait particulièrement désigné parmi les écri- 
vains stipendiés de la Litte civile et les agens corrupteurs du 
château des Tuileries, il crut devoir, vis à vis de son frère, 
se présenter avec une profession de foi claire et nette. 

a Je veux faire savoir à tous les lecteurs qui ne sont pas 
aveuglés par leurs passions ou par celles d'autnii , que je n'ai 
et que je n'eus jamais aucun rapport politique direct ou indi- 
rect avec aucun ministre ; que je n'en connais particulière- 
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ment aucun ; que je ne vais à aucun club ; que je n'appartiens 
à aucune Société, à aucune personne , à aucun parti ; et que je 
défie qui que ce puisse être, de prouver que, non seulement de- 
puis la Révolution , mais en aucun temps de ma vie, j'aie fait, 
dit ou écrit une chose dont un honnête homme libre , un vrai 
citoyen doive rougir. » 

La polémique des deux frères ne s'alluma qu'à Tinstigation 
des ennemis d'André Ghénier. Ces ennemis étaient Manuel et 
Brissot, auxquels les événemens adjoignirent Collot-d'Her- 
bois. Le chevalier de Pange , imitant la fougue intrépide d'An- 
dré Ghénier contre les faux patriotes, attaqua Brissot avec ses 
propres armes et lui prouva, par l'extrait d'un de ses livres an- 
térieur à la Révolution, qu'il avait été le courtisan de TAncien- 
Régime avant d'être celui du Peuple. Brissot furieux essaya de 
dénaturer à son avantage un fait qu'il ne pouvait nier. Alors 
André Ghénier vint en aide à son ami et acheva de foudroyer 
Brissot, qu'il accusa de mentir effrontément : a Gessez de nous 
importuner de votre éloge, auquel personne ne répond que par 
le silence du mépris et de l'indignation , et épargnez-vous tout 
ce plat pathos qui vous rend aussi ridicule que vous vous êtes 
déjà rendu odieux. Brissot se tut et attendit, quoique soo 
sang, disait-il , bouillonnât dans ses veines l 

Une belle occasion s'offirit de soutenir la sainte cause de la 
justice publique et de l'honneur national : André Ghénier 
accepta cette périlleuse mission. Dans la séance du 8 fé- 
vrier 1792, l'Assemblée législative avait décrété l'amnistie des 
Suisses du régiment de Ghàteanvieux, condamnés aux galères , 
par un décret du 16 août 1790, pour s'être révoltés contre 
leurs chefs, pour avoir pillé la caisse du régiment et fait feu 
sur la garde nationale de Metz ; le motif de cette amnistie fat 
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la trahison récente du général Bouille , dans les mains de qui 
ces Suisses avaient refusé de prêter serment à la Constitution, 
lorsque le général n'était pas encore traître et parjure. Le 
Club des Jacobins , sur une motion de Collot-d'Herbois, con- 
sidérant les Suisses de Châteauvieux comme des héros qui 
avaient pressenti les coupables desseins de Bouille , changea 
Famnistie en ovation, et ordonna de la célébrer par une fête 
publique, à laquelle le maire de Paris, le vertueux Pétion, 
eut la faiblesse de faire concourir la municipalité. Cette fête 
avait pour but de flétrir la défection de Bouille et d'exalter la 
haine du peuple contre les traîtres ; mais André Chénier ne 
vit que le côté immoral et scandaleux de ce triomphe dé- 
cerné à des soldats révoltés, et il adjura tous les honnêtes 
gens de s'employer à repousser la honteuse motion de Collot- 
d'Herbois. 

C'était là le cri de la conscience d'un honnête homme et 
d'un bon citoyen; mais il fut couvert par les clameurs force- 
nées des Sociétés populaires : André Chénier s'exposait à être 
assassiné dans les rues. Il n'en continua pas avec moins de 
fcNTce et de persévérance sa mission de redresseur des torts du 
parti jacobin , et , puisant une nouvelle énergie dans le péril 
même de cette généreuse conduite, il protesta, au nom de 
l'Ordre public et de la JLoi, contre cette fête anarchique et in- 
sensée. Son exemple entraîna plusieurs de ses amis à protes- 
ter aussi dans le Journal de Paris : Chéron , de Pange et 
Boucher, ne craignirent pas de se compromettre en signant des 
articles qui n'étaient que de pâles reflets de ceux d'André Ché- 
nier. Quelques autres , sans se nommer, vouèrent à l'infamie 
les complices du triomphe de Châteauvieux : « Je ne signe pas, 
disait l'auteur d'une lettre anonyme écrite dans ce sens , 

b 
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parce que je n*ai pas le courage d'André Ghénier. Tai la fai- 
blesse de craindre les proscriptions. » André Ghénier était infa- 
tigable ; non senlemmitil insérait lettresurlettre dans le Journal 
de Paru et tenait en écbec les gazettes des Clubs, mais encore 
il excitait, il dirigeait les manifestations de la garde nationale, 
en envoyant des Adresses à TAssemblée législative et au Dé- 
partement de Paris, pour les conjurer de s*opposer à la fête 
de ChâteauYieux. 11 osa s'attaquer corps à corps , pour ainsi 
dire, à Gollot-d*Herbois, qui menaçait de le poursuivre de- 
vant les tribunaux comme tm lAehe ealomniaUur^ et il le foula 
aux pieds en le couvrant de boue. Le jour même où cette fête 
impie, qu il n'avait pu empêdier, attristait Paris , il la célébra 
par un hymne consacré à fustiger et à mettre au pilori la 
gloire des SuUse$ de Collot-d'Herbois. 

Cet épisode ne fit qu'échauffer davantage le zèle d'André 
Ghénier à démasquer les projets secrets des Sociétés popu- 
laires, et, dans une lettre du 27 avril, il appela contre elles 
l'action coêrcitivc de la Loi , en leur imputant tous les désor- 
dres et tous les malheurs du pays. Il ne manqua pas de re- 
jeter à la face de ses accusateurs les soupçons qu'on avait 
accrédités à l'égard de ses intelligences avec le parti de la 
contre-révolution : a Vous serez accusés de vénalité , se disaitr-il 
à lui-même dans cette nouvelle lettre sur les Glubs, par cette 
foule de misérables qui n'attendent que des acheteurs , et qui , 
étrangers à tout sentiment honnête, ne conçoivent pas qu'on 
aime sa patrie assez pour les haïr par cette seule raison. Ils 
diront qu'en prêchant les lois et la paix vous ne cherchez qu'à 
semer le trouble... Us appelleront vos écrits des écrits infàmeê. 
Enfin des législateurs journalistes, que des lâchetés mal cal- 
culées ont perdus et qui n'emploient désormais beaucoup dW - 
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prits , de lumière et de renommée qu'à dépenser ce qa'un vil 
mensonge a de plus absurde pour envenimer ce qu*il a de 
nuisible et d'atroce, ne manqueront pas de dire, en cent ma- 
nières différentes, que vous êtes pensionnabres de la Liste civile, 
que vous voulez rétablir la Noblesse... Vous ne ferez aucune 
attention à toutes ces turpitudes... , persuadés que les calom- 
nies périssent avec les calomniateurs , que la Vérité demeure, 
et que les fourbes ambitieux et menteurs finissent toujours par 
être aussi méprisés que méprisables, d 

Marie-Josepb ne pouvait plus reculer devant l'exécution de 
sa promesse que réclamaient les Jacobins : il se décida, quoique 
avec répugnance, à se faire Tavocat des Clubs et il publia leur 
apologie dans le Moniteur du 11 mai , en datant cette pièce 
du 4 mars, pour que le retard de sa réponse fût attribué à 
des circonstances indépendantes de sa volonté. Il entama cette 
polémique avec tous les ménagemens nécessaires pour faire 
pardonner une semblable altercation entre deux frères , et il 
crut obvier à des inductions fâcheuses en parlant d'André dans 
les termes les plus honorables. 

a Entre les ennemis des Jacobins , disait-il, je ne m'adresse 
qu'à ceux qui font profession d'aimer la Liberté, de chérir la 
Constitution toute entière. On a distingué dans le nombre un 
citoyen qui m'est uni par les liens du sang et de l'amitié. La 
connaissance que j'ai de son caractère moral me donne le 
droit d'affirmer qu'il n'a énoncé son opinion que d'après une 
conviction intime; mais je le crois dans l'erreur et je crois cette 
erreur dangereuse. Aucun n'a revêtu ses accusations d'une 
forme plus énergique. C'est donc à lui surtout que je vais ré- 
pondre avec les ménagemens que je dois à un frère , à un 
citoyen digne d'estime, mais avec le respect que je dois à la 
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vérité, qu^nn homme libre ne peut dissimuler ni affaiblir 
quand il s'agil de Tintérét public. » 

La fin de la réponse de Marie-Joseph était loin de tenir ce 
que promettait la modération du commencement : a Vous 
affirmez beaucoup et vous prouvez peu , disait-il ; ce qui n'est 
pas une bonne manière de raisonner, surtout dans un accusa- 
teur. Vous croyez que la Liberté ne peut exister avec les 
Jacobins : c'est la doctrine que M. Mallet-Dupan prêche depuis 
trois ans. Les Aristides du Club de 89, les salons du Cabinet 
de lecture^ ^ Tempereur Léopold et M. Pitra, sont de cet avis. 
Voilà de grandes autorités! Cependant permettez-nous de ne 
pas regarder une amplification de rhétorique comme une dé- 
monstration mathématique... Vous demandez la destruction 
de ces Sociétés : cela prouve seulement que vous avez oublié 
le premier titre de la Constitution; mais s'il était possible de 
les détruire, l'Egalité politique s'anéantirait avec elles. Ecoutez 
les gens de Coblentz : LesJacobins perdent la France. Ecoutez 
les prêtres réfractaires : Les Jacobins perdent la religion. 
Ecoutez les gens à Chambre Haute , les plats importans qui 
sont écrasés du poids de l'Égalité : Il faut détruire les Jaco- 
bins, Si tous les ennemis de la Liberté, de la Constitution 
sont les ennemis déclarés des Jacobins, n'est-il pas démontré, 
par cela seul , que les Jacobins sont les meilleurs amis de la 
Liberté, les plus fermes soutiens de la Constitution? Ne devez- 
vous pas adopter cette conséquence , non pas à moins d*étre 
un imbécile et un fripon (les factieux ne se permettent point 
ce style modéré), mais à moins d'être un homme qui aime 

' Le Journal de Paris publiait des mélanges politiques et criti- 
ques sous le titre de Cabinet de Lecture , dans lesquels Marie-Jo- 
seph Chénler avait été plusieurs fois raillé cruellement et presque 
insulté. 
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mieux écouter sa haine que sa raison et ses lumières. » Marie- 
Joseph Ghcnier s'était laissé emporter trop loin par son carac- 
tère vindicatif : son frère le lui fit sentir. 

La réplique d*André Ghénier ne tarda pas long-temps : elle 
parut peu de jours après, datée du 12 mai : a Pour les éloges 
qui me sont donnés en quelques endroits , disait-il à son frère , 
et qui devraient flatter Tamour-propre d'auteur, surtout venant 
d'un homme dont le public accueille les productions, je dirai 
seulement que je les attribue 5 une amitié de frère , et que Je 
souhaiterais les mériter mieux que divers reproches qui me 
sont faits par la suite. Puisque c'est surtout à moi qu'on vou- 
lait répondre, il était, ce me semble, bien inutile de parler si 
souvent de Clubs conslituans, de coalitions , de prêtres, d* em- 
pereurs et à* adresse et de maladresse et de manamvres savantes. 
Ceux qui ont en effet quelque connaissance de m(m caractère 
moral savent fort bien que je n'ai rien à démêler avec tout 
cela ; que, la plupart du temps, j'en ignore l'existence ; que je 
n'ai jamais fait secte, même avec les gens que j'estime, et que 
nul esprit de parti ne peut opérer en moi cette conviction 
intime que l'on reconnaît pouvoir seule me porter à énoncer 
une opinion. » 

Dans le reste de cette réplique , toujours digne , ferme et 
sévère , André Chénier ne se servit que du pronom person 
nel indéfini en parlant de Marie-Joseph, comme s'il eût refusé 
de voir un frère dans un ennemi politique ; mais il ne put 
s'empêcher de témoigner la peine que lui avaient fait éprou- 
ver certaines insinuations peu bienveillantes de son frère : 
a Dans le même écrit , dit-il , tous les ennemis de la domma- 
lion des Clubs sont désignés en vingt endroits comme des 
gens à Chambre Haute , qui attaquent V Égalité politique et la 

b. 
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Souveraineté du Peuple et qui répandent ces principes comme 
une partie accessoire de la Constitution, H n'est pas possible 
que mon frère, avec qui j'ai passé une partie de ma- vie, pré- 
tende m'adresser de telles inculpations. Si quelques lecteurs 
affectaient de me reconnaître dans cette peinture, c'est à lui que 
je les enverrais pour qu'il leur apprit que Tégalité des droits 
entre les hommes, la souveraineté du Peuple et tous ces prm- 
cipes éternels d'une société heureuse et libre, étaient dans 
mon cœur et sur ma bouche long-temps avant qu'ils fussent 
devenus la sainte base de nos Lois, etc. » 

Il termina par son apologie et par une comparaison indi- 
recte de sa position avec celle de son frère vis-à-vis des Ja- 
cobins : a Quel intérêt particulier puis-je avoir à cette haine 
qu'on me reproche ? Ai-je trouvé quelque part sur mon che- 
min les hommes dont il s'agit? ai-je demandé, désiré, cher- 
ché quelque chose, quelque emploi ? Ai-je été leur rival à 
quelque tribune, dans quelque assemblée primaire ou élec- 
torale , dans quelque cabinet ministériel ? Je n'ai paru même 
a ma Section, que lorsque des affaires vraiment publiques et 
ma qualité de citoyen exigeaient de moi un vœu. Inconnu et 
pauvre et content de Fêtre, je vivais dans la retraite, dans 
('étude et dans l'amitié. La seule vue des maux dont ces cor- 
porations sont la cause, et le silence de beaucoup d'hommes 
trop timides, qui le voyaient et qui n'osaient le dire, n'ont 
pu me faire renoncer si tôt à ma paisible obscurité. Aucun de 
mes désirs, aucun de mes projets n'avait besoin de l'appui 
ou ne redoutait l'opposition de la Ligue que j'ai attaquée. Je 
ne veux exciter aucune méfiance sur les motifs de ceux qui 
défendent cette Ligue ; mais enfin si leurs ennemis voulaient 
révoquer en doute leur bonne foi, seraienirils en peine de 
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donner à ce soupçon quelque ombre de vraisemblance , et de 
découvrir à quels intérêts particuliers de telles associations 
peuvent rendre d'assez grands services, pour s'assurer la re- 
connaissance et les suffrages d'hommes plus ambitieux que 
sincères? Certes, un parti bruyant et puissant, qui jette une 
immense quantité de rameaux, qui soutient tous ses amis, 
qui dispose, au moins pour un temips , des places, du crédit, 
de la faveur, de la réputation, et même de cette partie des 
succès littéraires dont la nature est d'avoir besoin des applau^ 
dissemens de la multitude, sera toujours beaucoup loué, 
même par plusieurs dont il ne sera jamais beaucoup aimé ! » 

L'intention était flagrante, et la querelle des deux frères de- 
venait personnelle. Les criailleries des partisans de chacun 
d'eux augmentèrent l'irritation de l'un et de l'autre qui se 
trouvaient exposés en spectacle dans cette lutte déplorable : 
Brissot , Carra, Corsas, Condorcet, se faisaient les auxiliaires 
et les séides de Marie-Joseph ; Chéron , Serieys et les autres 
rédacteurs du Journal de Paris , manifestaient leur sympathie 
pour André Chénier par d'amères attaqi contre son frère. 

Marie-Joseph Chénier, blessé au vif par les piquantes allu- 
sions du factum d'André, promit de répondre lui-même, 
aussitôt que l'abondance des matières ne s'opposerait plus à 
l'insertion d'une longue lettre dans le Moniteur , car sa for- 
tune ne lui permettait pas, disait-il , de faire la dépense d'un 
Supplément dans le Journal de Paris, Cette lettre fut publiée 
le 19 juin : « J'examinerai si mon frère a répondu à ce que 
j'ai dit; je me défendrai surtout le fiel et l'aniertume, qui ne 
sont pas de la logique, qui aigrissent les esprits sans rien 
prouver ; je n'oublierai pas que je réfute l'opinion d'un frère 
en qui j'aurais voulu trouver toujours un compagnon d'ar- 
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mes et jamais un adversaire, n Marie-Joseph , comme pour 
faire mieux sentir Faigreur de la polémique d'André Chénier, 
affecta d'abord de s'adresser sans cesse à son frère avec des for- 
mules froides et calmes ; mais il ne fut pas maître de se contenir 
jusqu'au bout , et lorsqu'il en vint à présenter à son tour son 
apologie , il le fit de manière à prouver qu il se regardait comme 
offensé et qu'il se croyait autorisé à user de représailles : 
a Puisque mon frère m'y contraint en exposant les motifs d'in- 
térêt personnel qui peuvent diriger les défenseurs des Jaco- 
bins , dit-il , je lui répondrai d'abord que , moi aussi , j'ai 
chéri la Liberté avant qu'elle vînt réjouir le sol de la France, 
l'Égalité politique avant qu'elle fût la base de notre Consti- 
tution, rajouterai que j'ai prouvé cet amour, non pas seule- 
ment par des entietiens particuliers ^ mais par dés ouvrages 
de quelque étendue , composés avant la Révolution , publiés 
dans ses premiers temps : ils n'ont pas été sans éclat , et sur- 
tout ils n'ont pas contrarié la marche de l'esprit public. Depuis 
cette époque , j'ai toujours suivi le même plan de travail et 
je le suivrai toute ma vie , m'embarrassant fort peu si quel- 
ques journalistes , quelques obscurs partisans du modéran- 
tisme, ignorant à la fois la force des mots et celle des choses , 
appellent factieux et incendiaires des écrits qui ne respi- 
rent que le respect des Lois et l'amour de l'Égalité. Quant aux 
emplois, je ne connais et ne veux connaître aucun ministre ; 
je ne solliciterai jamais aucune de ces places considérables et 
lucratives qui sont à la nomination du Roi. Quant à ces suc- 
cès littéraires dont la nature est d'avoir besoin des applaudis- 
semens de la multitude, suivant l'expression de mon frère, 
voici ce que je lui répondrai : Si j'avais perdu deux ou trois 
années à composer des tragédies impartiales ou insignifiantes , 
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et même deux ou trois matinées à écrire , pour un journal , 
quelques pamphlets modérés , j'aurais trouvé un grand nom- 
bre de prôneurs puissans et actifs, et peut-être, en 1793, ils 
m'auraient consolé de n'avoir pu , en 1791, me glisser dans la 
foule des députés de Paris et siéger à l'Assemblée nationale, 
entre M. Robin-Léonard et M. Thorillon. » 

Après celte boutade satirique les deux frères furent brouil- 
lés ; André Ghénier annonça qu'il n'avait pas dit son dernier 
mot sur les Sociétés prétendues patriotiques et qu'il répondrait 
encore à son frère ; mais les événemens, qui devenaient chaque 
jour plus graves et plus pressés, ne lui laissèrent pas le temps 
de remplir sa promesse ; ou plutôt , son père , sa mère , ses 
frères. Sauveur et Constantin Ghénier, et quelques amis com- 
muns, s'interposèrent pour arrêter une discussion qui passait 
les bornes et qui se fût terminée peut-être par des attaques di- 
rectes et déplorables. André Ghénier déchargea sa colère ^ 
avec un redoublement de violence , sur les clubistes et prin- 
cipalement sur Brissot , qu'il personnifiait ainsi : Le libellisle 
qui barbouille avec du sang et de la fange les premières pages 
du Patriote Français ; il se fit honneur d'être un de « ceux 
qui, ayant dévoré l'ennui de lire ses fastidieux bavardages et 
le dégoût de les citer, l'ont sans cesse opposé à lui-même , ses 
adulations pour les despotes à ses adulations pour la populace, 
sa férocité royaliste à sa férocité démagogique, et, à l'aide de 
ce parallèle, lui ont assuré une place parmi les imposteurs les 
plus lâches et les plus versatiles qui aient jamais rampé autour 
de la Puissance et trafiqué de leur plume et de leur infamie. x> 
Gette lettre, signée et datée du 26 juillet, fut la dernière 
qu'André Ghénier fit paraître dans le Journal de Paris ; elle 
semblait écrite sous une sombre inspiration de l'avenir, a Parmi 
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les auteurs des Supplémensdu Journal de Paris, disait-il, il en 
est un dont les méchans heureux n'intimideront jamais ni le 
cœur ni la bouche ; qui , dans les cadiots et sous le fer des 
bourreaux, ne cesserait pas d'en appeler aux Lois, aux auto- 
rités légitimes, à la justice , à Thumanité , et de dévoiler à 
Texécration publique les tyrans déguisés sous le nom de Pa- 
triotes; qui est prêt à mourir pour cette doctrine impudem- 
ment traitée de parricide, et qui mourra content de n^avoir plus 
sous les yeux Tavilissement d'une grande Nation, réduite, 
par ses fautes, à choisir entre €oblentz et les Jacobins, entre 
les Autrichiens et Brissot. t> 

Le canon du 10 août fit taire toutes les voix courageuses 
qui accusaient les Jacobins. Le Journal de Paris , frappé de 
ij^roscription, aitisi que ses auteurs, vit ses bureaux envahis par 
les égorgeurs des Suisses et ses presses condamnées au si- 
lence. Ce journal fut interrompu jusqu'au i^ octobre, où il 
eut besoin , pour reparaître , de se fahre une égide des noms 
de Condorcet , Sièyes , Cabanis et Rœderer. Les anciens ré- 
dacteurs s'étaient dispersés et cachés pour échapper aux dé- 
crets d'arrestation lancés contre eux. André Chénier ne dut 
don salut qu'à la protection de ses amis et sans doute à l'in- 
fluence de Marie-Joseph, qui ne conservait pas moins ses sen- 
timens de frère pour celui dont il s'était publiquement séparé 
d'opinion. L'audacieux coryphée du Supplément du Journal 
de Paris semblait, en eflTet, désigné aux vengeances du parti 
vainqueur, et l'illustre poète allemand Wiéland, inquiet sur 
le sort d'André Chénier, qu'il ne connaissait que par ses écrits 
et pour lequel il se sentait de vives sympathies, écrivit en 
France afin de savoir si ce jeune écrivain était encore en vie. 
André Chénier ne demeurait pas alors au domicile de son père. 
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rue de Cléry, n^ 97 ; il habitait Passy, auprès de son ami , 
M. de Pastorel : il y était plus en sûreté qu'à Paris où Texalta- 
tion de son modénmlisme Tavait fait remarquer dans sa Section, 
aux prises d'armes de la garde nationale et aux Assemblées 
primaires. Cette retraite convenait mieux aussi à ses habi- 
tudes studieuses et tant soit peu sauvages : c'est là qu'il com- 
posa presque tous ses ouvrages envers, qui ne sont qu'une 
savante et fidèle mosaïque des chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

a M. Wiéland demande ce que je fais dans la Révolution? 
écrivait-il le 28 octobre 1792 : Rien, grâce au ciel, absolument 
rien. C'est ce que je m'étais promis dès le commencement ; 
sachant déj^ que le moment des Révolutions n'est jamais ce- 
lui des hommes droits et invariables dans leurs principes, qui 
ne veulent ni mener ni suivre des partis, et qui abhorrent 
toute mtrigue. Affligé des maux que je voyais et de ceux que 
je prévoyais, j'su , dans le cours de la Révolution, publié de 
temps en temps des réflexions que je croyais utiles, et je n'ai 
point changé d'opinion. Cette franchise, qui n'a rien empê- 
ché , ne m'a valu que beaucoup de haines , de persécutions 
et de calomnies. Aussi suis-je bien déterminé à me tenir tou- 
jours à l'écart, ne prenant aucune part active aux affaires 
publiques, et me bornant dans ma solitude à faire, pour la 
Liberté, la tranquillité et le bonheur de la République, des 
vœux qui, à dire vrai, surpassent de beaucoup mes espérances. 

)) Je suis fort embarrassé pour répondre à la troisième 
question : ce que je fais dans ce monde ? Si je voulais être sin- 
cère, je répondrais, comme à la question précédente, n'en. 
Cependant, comme aux yeux de M. Wiéland un loisir em- 
ployé aux lettres et à l'étude ne saurait passer pour une oisi- 
veté complète, je lui dirai que, me livrant tout entier aux 
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goûts que j'ai toujours eus, je m'attache dans la retraite à une 
élude approfondie des lettres et des langues antiques, et je 
consacre ce qui me reste de jeunesse à me metttre en état de 
suivre un jour ses traces: heureux si je puis, comme lui, faire 
quelque honneur à ma langue et à mon pays et à moi-même. » 

André Ghénier cependant n'avait pas renoncé tout à fait à 
la politique ni à la mission de dévoùment qu'il s'était imposée 
à regard du malheureux Louis XVI. Ses articles, dans le Jour- 
nal de Paris , si pleins de nobles sentimens et de vertueuse 
inspiration , avaient été mis sous les yeux du Roi , et Fauteur 
mandé pour recevoir des félicitations et des encouragemens de 
la bouche même de Louis XVI. On est en drdt de supposer que 
André Ghénier refusa tout ce qui ressemblait à un salaire et 
même à une faveur ; mais son attachement pour le Roi s'aug- 
menta à mesure qu'il le connût mieux et qu'il en fut plus 
apprécié. On ne peut douter qu'il ait prêté sa plume, en 
plusieurs circonstances, à Louis XYI, qui ne dédaigna p?.s de 
lui demander des conseils et de les suivre : il était d'avis que 
des moyens extrêmes pouvaient seuls sauver la personne du 
Roi , et il poussait de toutes ses forces à des coups d'état , qui 
n'eussent réussi qu'avec l'intervention de l'Assemblée na- 
tionale. Il ignorait probablement les projets occultes de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette ; mais il les avait secondés 
aveuglement sans vouloir en soupçonner le but, lorsqu'il 
voyait la Nation réduite à choisir entre Coblentz et les Jaco- 
bms , entre les Autrichiens et Brissot ! La captivité de la fa- 
mille royale fut pour lui une impérieuse raison de consacrer 
encore sa plume à cette cause qu'il regardait comme perdue 
sans ressource. 

Il se conforma toutefois à la prudence que réclamaient les 
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circoosUnces : il ne courut plas a a devant des proscriptions; 
il ne se nomma pas au bas des placards qu'il faisait afficher, 
an bas des articles qu'il glissait dans les journaux royalistes, 
au bas des Adresses qu'il faisait circuler dans la garde natio- 
oaie, pour défendre le Roi, prisonnier au Temple. Malheureu- 
sement, presque toutes les traces écrites de cette Ingénieuse 
et infatigable défense ont été effacées dès ce temps-là , afin 
qu'on ne pût découvrir d'où partaient tant de témoignages 
d'affection pour le royal captif; il n'en est resté que quelques 
brouillons informes qu'André Ghénier portait sur lui avec ces 
hmbeaux de prose et de vers qu'il excellait à recoudre en- 
suite, sans que les sutures de son travail eussent moins d'éclat 
et de solidité que le reste de Tceuvre lentement mûrie et mi- 
nutieusement ajustée phrase à phrase et mot à mot. On sait 
pourtant qu'André Ghénier transmit à plusieurs journaux un 
grand nombre d'écrits anonymes, pour demander la délivrance 
du Roi, pour proclamer son innocence et son inviolabilité, 
pour protester contre les rigueurs excessives de sa prison au 
Temple, pour combattre en gémissant la fatale décision d'un 
procès criminel, dans lequel le Roi devait infailliblement suc- 
comber sous les preuves accablantes tirées de Y armoire de 
fer. 

Quand ce grand procès commença , son ardeur ne se ralentit 
point , malgré le danger que couraient les partisans avoués de 
Louis XYI : il alla trouver M. de Malesherbes et réclama l'hon- 
neur de partager avec lui le poids de la défense de l'accusé. 
M. de Malesherbes accepta cette offre, sans permettre toutefois 
que son généreux auxUiaire se fit connaître et apportât ainsi 
dans la .cause du Roi quelques fâcheux souvenirs du Supplé- 
ment du Journal de Paris. Louis XYI, qui ne trouvait plus «|ue 

c 
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des amis muets et consternés , fat profondément touché d'eo 
rencrmtrer un prêt à foire ie«acrifice de sa Ubertéet de sa vie, 
quoiqu'il n'y fût pas obligé par la reconnaissabee et le devoir. 
Il eut confiance dans la plume d'André Chénier , et il adopta , 
presque sans modification, les pièces de la défense, rédigées 
par cette plume énergique et puissante qu'il avait d^à prou- 
vée au service de la royauté avant le iO août. An^ Chénier 
était en outre un habile intermédiaire entre l'accusé et le parti 
royaliste ou modéré de l'Assemblée nationale. Lorsqu'il put 
prévoir la cbndamnation à mort, il tourna son unique espoir 
vers l'appel au Peuple : ce fut lui qui écrivit , dans la nuit du 17 
au i8 janvier, la lettre si noble et si touchante par laquelle 
Lonis XVJ, condamné, en appela au Peuple français du juge- 
ment porté en son nom ; ce fut lui qui prépara en hâte, dans le 
cas où l'appel au Peuple serait admis à la majorité des voix , 
plusieurs Adresses à tous les citoyens pour les supplier de ré- 
pondre à cet appel en oassant l'arrêt de la Convention. Mais 
rapi>el au Peuple fut rejeté, et la sentence de mort reçut son 
exécution. 

La conduite d'André Chénier dans le procès de Louis XYI 
avait eu certainement assez de témoins pour faire replaner 
sur sa tête cette accusation de suspect, à laquelle il n'avait 
échappé, après le 10 août, que par l'entremise de ses amis et d& 
son frère ; il consentit donc à se mettre en lieu de sûreté : il se* 
retira d'abord à Versailles, où il tomba gravement malade, sans- 
doute par suite du chagrin qui le minait depuis la mort du Roi. 
Sa maladie se prolongea plusieurs mois dans la solitude, où il 
vivait avec ses livres et ses travaux de poésie. Cependant il ne- 
pouvait être indifférent aux angoisses de la France en proie à 
la Terreur ; il brûlait de se retrouver en face des Jacobins qui 
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régnaient au mUieu du sang et de la tyrannie , comme il Tavait 
prédit ; il les voyait se dévorer eux-mêmes, et il était déter- 
miné à rentrer dans la politique active dès que sa santé re- 
viendrait* Sa convalescence le ramena enfin à Paris à la fin de 
Tannée 1793. 

U était réconcilié avec Marie-Joseph , et leurs opinions, jus- 
qu'alors divisées, commençaient à se rapprocher et à s'en- 
tendre. Marie-Joseph n'aspirait qu'à se séparer violemment 
de Robespierre ; l'auteur de Caïus Qrajochus, qui avait dit en 
1792 : des lois et wm du semgl souffrait autant que son frère 
sous le joug sanglant de la Terreur. Bien des dénonciations 
étaient certainement parvenues au Comité de Sûreté génévale 
contre l'ancien rédacteur du SwpfUmentéxSi Journal de Paris; 
mais le nom de Ghénier suffisait pour les faire écarter ou les 
amortir. D*ailleurs les principaux ennemis d'André Ghénier 
étaient tombés victimes du gouvernement qu'ils avaient établi : 
Gondorcet empoisonné , Marat assassiné de la main de Char- 
lotte Gorday , Pétion dévoré par les loups , Manuel et Brissot 
guillotinés; mais GollQt-d'Herbois existait encore: Yhistricn^ 
inventeur du triomphe des Suisses de Ghâteauvieux, était tout 
puissant à la Convention et dans les Comités révolutionnaires. 
Le 17 nivôse (6 janvier) 179-4, André Ghénier se trouvait 
en visite à Passy chez madame de Pastoret , quand le nommé 
Guénot, porteur d'ordre du Comité de Sûreté générale, se 
présenta pour arrêter cette dame. U arrêta, en même temps, 
André Ghénier, quoique celui-ci se réclamât de la Section de 
Brutus (quartier Montmartre) dont il était membre et dont il 
avait une carte de sûreté avec diverses autres attestations de 
civisme, Guénot prétendit être suffisamment autorisé à s'em- 
parer de toutes les personnes suspectes dans la maison de ma- 
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dame de Pastoret, et fit subir un long interrogatoire à André 
Gbénier qui refusa de signer le procès-yerbal. Guénot, fn> 
rieux de ce refus et des vives représentations qui raccom- 
pagnaient, obtint du Comité révolutionnaire de la Commune 
de Passy Tordre de faire conduire le suspect à la prison du 
Luxembourg. Le concierge de cette prison ne voulut pas l'y 
recevoir, soit que les pièces de Farrestation ne fussent pas en 
règle , soit que le nom de Gbénier lui conseillât de faire preuve 
de déférence pour le frère d'un membre de la Convention. Le 
citoyen Ducbesne, à la garde de qui André Gbénier avait été 
confié, le ramena devant Guénot, qui renvoya sur le champ 
à la maison d'arrêt de SainMiazare, où le concierge ne fit 
pas difficulté de Tadmettre. Néanmoins Técrou ne fut enre- 
gistré que le surlendemain , sous la date du 19 ventôse : cet 
écrou, qui renferme le signalement du prisonnier, est ainsi 
conçu : * 

<( André Gbénier, âgé de trente et un ans, natif de Con- 
» stantinople, citoyen, demeurant rue de Gléry, numéro 97 ; 

» Taille de cinq pieds deux pouces, cbeveux et sourcils 
» noirs, front large, yeux gris bleus, nez moyen ^ bouche 
n moyenne , menton rond , visage carré ; 

» Amené céans en vertu d'ordre du Comité révolutionnaire, 

' Nous devons des rcmerciniens à M. Delessert qui a bien voulu 
autoriser nos recherches dans les Archives de la Préfecture de Po- 
lice; recherches secondées avec beaucoup d'obligeance et de zèle 
par rarchiviste M. Labbat ; cependant nous n'avons pas encore pu 
découvrir le dossier des pièces relatives à Tarrcstalion d'André 
Chénier à Passy, Tordre du Comité de Sûreté générale , le procès- 
verbal du conunissaire, etc. Ces pièces, doivent être aux Archives 
du Royaume, où M. Teulet,un de nos plus laborieux paléographes, 
ne désespère pas de les trouver dans les papiers du Comité de Sû- 
reté générale. 
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commune de Passy-lès-Paris , pour être détenu par mesure 
» de sâreté générale. 

» Signé : Boucherat, Gramoisin, commissaires, Guénot, 
» porteur d'ordre du Comité .de Sûreté générale. » 

Les écrous pendant la Terreur ne pouyaient être levés que 
par ordre du Tribunal réTolutionnaire : les chances d'un juge- 
ment étaient telles, que le détenu le moins compromis devait 
s'estimer heureux d'être oublié dans sa prison. Marie-Joseph , 
consulté par son père sur les démarches à tenter en faveur 
d'André , lui conseilla , le supplia de n'en faire aucune et d'at- 
tendre un moment favorable : André était du moins en sûreté à 
Salnt-lâzare, pourvu que son nom ne figurât pas dans les listes 
de Fouquier-Tinville. Dans le même temps , Sauveur Ghénier, 
ex-adjudant général et chef de brigade sousDumouriez, venait 
d'être arrêté dans le département de l'Oise et emprisonné à 
Beaovais : Sauveur Ghénier , que le ministre de la guerre avait 
invité à quitter l'armée et à se retirer dans la commune de 
Breteuil , eut l'imprudence d'y vouloir prendre un rôle poli- 
tique ; il adressa au député Isoré un Mémoire contre les aris- 
tocrates de Breteuil y en réponse à leurs dénonciations calomr 
meuses contre les plus firvens amis de la Constitution; ce Mé- 
moire , signé par plusieurs meHU)res du comité de surveil- 
lance et de la municipalité de Breteuil , fut renvoyé à l'examen 
d'André Dumont , représentant du peuple , commissaire dans 
le département de la Somme. André Dumont, cédant à des 
influences secrètes et poursuivant dans Sauveur Ghénier lami 
et le beau-frère du député Lsoré , ordonna son incarcération 
et le traduisit au Tribunal Révolutionnaire de Beauvais. Marie- 
Joseph eut encore le pouvoir de faire suspendre la mise en 
cause de son frère. « Faites plutôt qu'on les oublie ! » répétait-il 
à son père que conseillaient mal l'inquiétude et la douleur. 
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Ce père, désolé, rédigea , à Tinsu de Marie-Joseph , un Mé- 
moire justificatif pour obtenir l'élargissement d'André et le fit 
passer sous les yeux du Comité de Sûreté générale qui avait 
maintenu Farrestation faite irrégulièrement par le commis- 
saire Guénot* €e Mémoire, qu'André Chénier avait peut-être 
dicté lui-même , fut s^n syrrét de mort : il contaiait un simple 
exposé des faits. 

« André Chénier, domicîUé chet s<m père, rue de Cléry, n*' 97, 
se trouvant à Passy le 17 venl6se ^hez la citoyenne Past<>ret où 
il faisait visite, le citoyen Guénot, porteur d'ordre du Comité 
de Sûreté générale , y arriva avec nh mandat concernant cette 
citoyenne. Comme il avait le pouvdr, à ce qu'il dit, d'arrê- 
ter toutes les personnes qui lui paraîtraient suspectes dans la- 
dite maison , il arrêta , entre autres , André Chénier, qui se 
réclama inutilement de la Section de Brutus dont il est oiem- 
bre, et dont il avait une carte et plusieurs attestations de 
difiérens genres. Ce commissaire lui fit subir un long interro- 
gatoire, dont il fut dressé un procès-verbal qu'André Chénier 
refusa de signer après en avoir fait observer les innombrables 
irrégularités. Ces observations et ce refus firent éclater le 
citoyen Guénot en expressions de l'emportement le plus 
violent. Il obtint un ordre du Comité révolutionnaire de la 
Commune de Passy , qu'il signa , pour faire conduire ledit 
André Chénier au Luxembourg ; le concierge de cette maison, 
ayant trouvé quelque chose à reprendre dans la manière dont 
l'ordre était expédié , refusa de recevoir le prisonnier. Sur 
quoi le citoyen Duchesne , à la garde de qui il avait été confié, 
l'ayant ramené vers le citoyen Guénot, ce dernier le fît trans- 
porter à la maison de St-Lazare , où il est détenu depuis ce 
temps. 

» Telles sont les circonstances de l'arrestation du citoyen 
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André Chénier, comme il le constatera par Técroa de sa déten- 
tion , par Tordre en yertu duquel il a été conduit à la maison 
d^arrét, et par le témoignage des membres du Comité révo- 
lutionnaire de la Commune de Passy, présens à son ar- 
restation. 

D Le citoyen André Chénier est un patriote dont la yie fut 
toujours irréprochable. Il se fit connaître et s'atthra des ini- 
mitiés honorables par la franchise et le courage avec lesquels 
il dénonça, comme dea i^trigans^ Brissot, Pétion, Manuel, 
Danton , sur lesquels son opinion est devenue Topinion géné- 
rale. Sous Tancien régime, comttie sous le nouveau, il a 
vécu, loin de toute ambition , dans Tétude et dans la retraite. 
Dans les deux dernières années, sa vie a été encore plus re- 
tirée : constamment sïoamis aux lois, étranger à toute in- 
trigue , il allait quelquefois soigner sa santé dans la plus 
profonde solitude à Yersailles , où pinceurs citoyens , ses 
voisins, rendront témoignage de la vie quUl a menée. Il y a 
été malade plusieurs mois; et c'est après sa convalescence, 
que, de retour à Paris , le hasard Ta conduit en visite chez la 
citoyenne Pastoret. 

D Le soussigné , âgé de 72 ans, père d'André Chénier, recon- 
nu pour très bon citoyen à la Section de Brutus , soumet ces 
observations à la Commission chargée de Texamen des déten- 
tions. Il espère que les citoyens, membres de cette Commis- 
sion , approuveront les représentations d'un père irréprochable 
qui réclame un fils irréprochable et privé depuis trois mois 
de la liberté qu'il n'a jamajs mérité de perdre. » 

Ce fatal Mémoire produisit un effet bien opposé à celui qu'en 
espérait le père d'André Chénier ; car il attira l'attention du 
Comité de Sûreté générale sur un détenu qui n'était probable- 



Xl NOTICE HISTORIQUE 

meut pas inscrit sous son yéritable uom dans les listes des sus- 
pects remises à Faccusateur-public. Ce nom frappa peut-être 
les yeux de GoUot-d'Herbois qui balançait alors la puissance de 
Robespierre et qui disposait , à son gré , de Fouquier-Tin ville 
et de la guillotine. Gollot-d'Herbois ne pouvait pas avoir oublié 
les démentis et les injures du fougueux adversaire de la fête 
de Ghàteauvieux. Quoi qu'il en soit , André Ghénier se trouva 
enveloppé dans la Conspiration des Prisons, cette conspiration 
bnaginaire qui ne fut qu'une borrible calomnie inventée pour 
donner une nouvelle activité à la Terreur et pour vider les 
priSiOns de Paris , avec quelque apparence de justice régulière 
qui avait manqué aux massacres de septembre 1792. Il est 
présumable aussi qu'André Cbénier , pendant une détention 
de plusieurs mois à Saint-Lazare , s'était fait remarquer plus 
d'une fois par la hardiesse de ses opinions et avait été dénoncé 
par ces^ignobles espions qui, vivant au milieu des détenus, se 
chargeaient de pourvoir chaque jour aux exigences sanglantes 
du Tribunal révolutionnaire. 

André Chénier s'occupait alors de revoir, de compléter ci 
de mettre en ordre ses poésies, qu'il voulait publier au sor- 
tir de prison : il en composa même la préface ; mais on dres- 
sait son acte d'accusation sous les yeux de Fouquier-Tin ville , 
et l'on se hâta tellement de le traduire au Tribunal révolution- 
naire qu'on le confondit avec son frère Sauveur Chénier, en 
lui imputant des faits qui avaient motivé l'arrestation de ce 
dernier, emprisonné à Beauvais et menacé aussi d'un arrêt de 
mort. L'acte d'accusation, dans lequel André Chénier était 
désigné comme ex-adjudanl-général et chef de brigade sous 
Dumouriez, qualiûcation appartenant à Sauveur Cbénier, 
faisait mention du Mémoire que celui-ci avait rédigé contre 
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qodques babitans de la Gonmane de Breteuil , et attribuait ce 
Mémoire, ainsi que le trouble qu'il avait causé dans cette Com- 
mune , à Fauteur même du Supplément du Journal de Paris, 
en 1791 et 1792. Cette erreur dans Tidentité des personnes 
aurait dû détruire Teffet d'un pareil acte d'accusation , si elle 
eût été signalée et constatée en temps opportun. 11 parait 
cependant que cet acte , daté du 3 tbermidor (21 juillet), ^ n'a- 
vait pas encore été rectifié lorsque l'huissier du Tribunal révo- 
lutionnaire vint le signifier à André Chénier, transféré de 
Saint-Lazare à la Conciergerie dans la journée du 6. Son écrou 
sur le registre de cette prison, qui servait de vestibule à Técba- 
faud , comprend les noms plus ou moins défigurés des vic- 
times destinées à la fournée du lendemain. 

a Et le 6 thermidor de l'an second de la République , les 
» nommés Roucher, André Chénier, Maillet, Tink, ex-ba- 
» ron, Montalembert , Audelot, Cartel, Monlerès, Roque- 
» laure, Créqui-Montmorency , Dolchy, Serre, Bourdeuil, 
» Koesman , Coitrelle , Raoulx , Dartigues , Gauthier-Saint- 
» Prest , Hébert , Content , Dussy, Malganne , Buquet , Len- 
» faut, Toussaint Meîgnier, Voyot, Léonard Selle, tous ac- 
Y> tuellement détenus en la maison d'arrêt de la Conciergerie, 
» ont été , par moi , huissier au Tribunal révolutionnaire , 
f> soussigné, écroués et recommandés sur le présent registre, 

» en vertu d'un acte du citoyen Section et d'une 

» ordonnance de prise de corps, rendue cejourd'hui par le 
» Tribunal , dûment signée , et à la requête du citoyen accu- 
» sateur-public dudit Tribunal , lequel fait élection de domi- 
D cile en son parquet , sis près icelui ; pour, par les sus- 

• Cet acte porte au crayon la date du 3 thermidor sur la minute; 
mais on Va remplacée par celle du 6, avec de l'encre. 

c. 
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» nommés , rester en la maison de céans comme en maison 

v> de justice, et ce jusqu'à jugement déûnitif ; et je les ai lals- 

» ses à la garde du citoyen Richard ^ concierge , lequel s'en 

est chargé et a promis les représenter quand il en sera re- 

» quis; et je leur ai, en parlant à leurs personnes entre les 

» deux guichets comme lieu de liberté, laissé à chacun sé- 

» parement copie de Pacte d'accusation , de l'ordonnance et 

du présent. 

» Château, d 

On suppose qu'André Ghénier , en recevant copie de l'acte 
d'accusation où il figurait au lieu et place de son frère, éleva 
quelques yagues objections sur l'identité de personne; car le 
passage concernant Sauveur Ghénier, fut bifié avant la compa- 
rution de l'accusé au Tribunal , et l'on glissa, dans les questions 
qui devaient être soumises aux jurés, certaines particularités 
relatives à la vie politique d'André Chénier. Dans tous les 
cas, vingt-quatre heures à peine s'écoulèrent entre la transla- 
tion d'André à la Conciergerie et l'exécution de sa sentence : 
eut-il le temps de faire prévenir sa famille et ses amis ? Marie- 
Joseph, qui se reposait avec confiance sur les précautions 
qu'il avait prises pour faire oublier le prisonnier de Saint-La- 
zare, et qui avait besoin des démarches les plus persévérantes 
pour défendre le prisonnier de Beauvais contre la haine du re- 
présentant Dumont , fut-il seulement averti du péril imminent 
que courait André Chénier? Marie-Joseph, dénoncé lui-même, 
dit M. Daunou, ctt^^ recherché, inscril à son rang sur l'une 
des pages de la liste des proscriptions, n'en devint qm plus ar- 
dent à solliciter la délivrance de ses frères ; mais peut-être 
était-il trop tard, lorsqu'il sut que le malheureux André allait 
être jugé? peut-être même le sang avait-il coule quand il 
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eotendit Tappel de son frère qui lui criait : a Sauve^moi ! fi 
a Si quelqu'un , dit encore H. Daunou qui a connu les bom- 
mes et va de près les érénemèns; si quelqu'un, le 7 thermi- 
dor, avait, en effet, le moyen de saiiyér ses parens les plus 
cbers, assurément un tel crédit, une telle puissance n'appar- 
tenaient point à celui qui périssait lui-^même si ce régime 
sanguinaire eût duré quinze jours de plus, fi 

André Ghéniier avait peu d'espoir dans Fissue d'un procès 
où il allait porter tout le poids de Tancien Journal de Paris : 
il ne fit sans doute aucune tentative pour gagner du temps et 
obtenir une remise de la cause , en protestant contre les ir- 
régularités de l'acte d'accusation ; il employa la matinée du 7 
tbermidor à relire ses manuscrits et à y ajouter ces beaux 
vers qui furent son dernier soupir poétique : 

Comme un dernier rayon , comme un dernier zéphire 

Anime la fin d'un beau jour. 
Au pied de Téchafaud j'essaie encor ma lyre : 

Peut-être est-ce bientôt mon touri 
Peut-ôtre avant que l'heure, en cercle promenée, 

Ait posé sur Témail brillant. 
Bans les soixante pas où sa route est bornée , 

Son pied sonore et ligilant , 
Le sommeil du tombe au pressera mes paupières! 

Avant que de ses deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière , 

Peut-être en ces murs efifrayés 
Le messager de mort , noir recruteur des ombres , 

Escorté d'infftmes soldats, 
Remplira de mon nom ces longs corridors sombres..... 

11 n'acbeva pas : son nom retentit sous les voûtes de la Con- 
ciergerie , et il fut conduit au Tribunal révolutionnaire avec 
son ami Roucber qui avait partagé sa détention à Saint-La- 
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zare et avec vingt-cinq autres accusés , hommes et femmes , 
qui devaient partager son supplice , à l'exception d'un seul , 
que sauva la recommandation d'un cordonnier patriote auprès 
d'un des jurés, de Ck)ffinhal. André Gbénier était recommandé 
par GoIlot-d'Herbois. Les jugemens du Tribunal révolution- 
naire ne traînaient guère en longueur : pas d'interrogatoire , 
pas d'avocat , pas de plaidoyer ; l'identité de l'accusé recon- 
nue, on lisait Facte d'accusation, on soumettait aux jurés les 
questions du verdict à prononcer et on appliquait la loi. André 
Ghénier fut condamné si précipitamment, qu'on ne prit pas 
même le temps de corriger Tincroyable erreur de l'accusateur- 
public , qui lui avait attribué l'état et les qualités de son frère. 
André Ghénier n*a-t-il pas réclamé contre cette erreur, de 
peur de perdre son frère Sauveur avec lui? 

Voici le texte du jugement * qui renferme l'acte d'accusation 
et la déclaration du juré : il y manque toutefois un extrait du 
procès-verbal de son exécution, lequel ne fut jamais levé par 
suite des changemens survenus deux jours après dans le ma- 
tériel et le personnel des tribunaux. Ce jugement a l'air d'avoir 
été tout dressé , avant que les accusés comparussent à la 
barre, puisque Goûlnhal y ajouta de sa main , après coup, une 
note finale constatant que le nommé Auphant était seul ex- 



' Nous devons la communication de ce jugement à M. Terrasse, 
chef de la seclion judiciaire des Archives, au Palais de Justice, et 
nous lui témoignons ici notre reconnaissance. Nous avions espéré 
que le dossier de ce jugement nous offrirait quelques pièces im- 
portantes à l'appui , dépositions de témoins , dénonciations, inter- 
rogatoires, procès-verbaux, etc. ; mais il ne renferme que les mi- 
nutes de l'acte d'accusation et de la déclaration des jurés, ainsi 
que la lettre étrange qui motiva la mise en liberté d'un seul des 
accusés. 
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cepié dans la réponse du juré , réponse qui est dite plus haut 
affirmative pour tous. 

«Yu par le Tribunal révolutionnaire Facte d'accusation dressé 
par Taccusateur-public près icelui , contre Jean-Antoine Rou- 
cher, André Ghénier, Louise-Elisabeth Matis, fçmme MaUlet, 
Frédéric Trenck, Gratien Montalembert, Charles-Agar-Henri 
Houdetot , Gbarles-Henri-Louis Gastel , Glaude-François Mont- 
crif , François-Rose -Barthélémy Bessuejouls> Roquelaure , 
Charles-Alexandre Gréquî, dit Montmorency, Gharles Dolcy, 
Louis Serr, Henri-Joseph Bourdeil, Louis-Yaientin Goezmann, 
Joseph-François-Marie Goatarel, Joseph Raoul, Marie-Marthe 
Chariot d'Artigues, veuve Maron, Jeanne-Marie Paume, femme 
Gauthier-Saint-Prés, Pierre Hébert, Louis-Jean-GharlesDassy, 
Pierre-Etienne Constant , François Buquet , Jean Maldagne , 
François Auphant, Toussaint Megnier , Jean-Nicolas Yoyot et 
Léonard Selle , et dont la teneur suit : 

» Antome Quentin Fouquier, accusateur-public du Tribunal 
révolutionna ve, expose qu'en vertu d'arrêté du Comité de Sa- 
lut public de la Convention nationale , 

» Jean-AntomeRoucher, homme de lettres, âgé de 48 ans , 
né à Montpellier, département de THérault, demeurant à Pa- 
ris, rue des Noyers, n» 24, Section du Panthéon^ 

s> André Ghénier, âgé de 51 ans, néà Constantinople, homme 
de lettres , ex-adjudant-général et chef de brigade sous Du- 
mouriez, demeurant rue de Gléry, etc., etc. , etc. ; 

» Ont tous été traduits au Tribunal révolutionnaire comme 
prévenus de s'être déclarés les ennemis du Peuple par des 
complots, trames et manœuvres contre-révolutionnaires; 

» Qu'examen fait des pièces adressées à l'accusateur-public, 
il en résulte que les prévenus, tous détenus dans la maison 
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d'arrêt de Lazare , ont été les complices de la cmispiraiion 
dont AUain, Selle et Isnard, frappés du glaive de la Loi, étaient 
les chefs, et dont les détails, le but et les moyens sont connus 
du Tribunal : tous devaient seconder les principaux chefs et 
se procurer par la violence une liberté dont ils ne devaient 
user que pour consommer les plus grands forfaits ; et ces tra- 
mes, ces complots ne sont que la suite de tous ceux que les 
prévenus n^ont cessé de former depuis le commencement de 
la Révolution. En effet, Roocher et Ghénier n'ont-ils pas été les 
écrivains stipendiés du Tyran, pour égarer et corrompre Tes- 
prit public et préparer tous les crimes du despotisme et de la ty- 
rannie? N'étaient-ilspas, en 179i et 1792, lessalariésdèlaListe 
civile et les mercenaires du Ck)mité autrichien, pour provoquer, 
en les diffamant, en les calomniant, la dissolution des Sociétés 
populaires et la proscription de tous les patriotes qui en étaient 
membres? N'étaient-ce pas eux qui, émules des Royou, des 
Fontenay, des Durosoy , rédigeaient le Supplément du Journal 
de Paris, oè, sous Tapparence de soutenir des prétendus prin- 
cipes constitutionnels, on préparait la contre-révolution? * 

ï) Depuis, Chénier, ayant eherché comme (nen d'autres traî- 
tres à èe soustraire àla surveillance des autorités publiques, s'est 
confondu parmi ses défenseurs, où il a eu le grade ^adjudant 
général, chef de brigade de l'armée du Nord ; il parait qu'il a 
secondé le plus adroitement qu'il a pu les trahisons de nnfSimt 
Dumouriex, avec lequel il a eu des liaisons les plus intimes ; 
mais après la défection du traître Dumouriez, il s'est occupé 
de laisser ignorer la part qu'il y avait prise. Cependant les 
soupçons que sa conduite avait élevés déterminèrent le ministre 

* Tout ce qui suit , imprimé en ital iques , se trouve raturé comme 
nul sur la minute du jugement. 
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à le suspendre et à lui ordtyimer de se retirer dans la Commune 
de Breleuil : là, il intrigue, U cherche à diviser les citoyens, 
à y jeter le ferment de la guerre civile ; il calomnie les autori- 
tés constituées dans un Mémoire calomnieux ^ qu*il fuit signer 
par des citoyens qu'il êrompe et qu'il égare ; enfin il adresse ce 
Mémoire au Comité de Sûreté générale^ qui le renvoie au re- 
présentant du Peuple commissaire dans le déparlement de la 
Somme, pour en vérifier le contenu; mais à la lecture publique 
de ce Mémoire, le peuple indigné en confond l'auteur ; les si- 
gnataires avouent qu'ils ont été trompés et surpris par Ché- 
nier, et le représentant du Peuple fait arrêter l'auteur de cette 
traîne contre^évolutionnaire et le fait traduire au tribunal. . 

» D'après l'exposé ci-dessus , raccusateur-public a dressé la 
présente accusation contre les y dénommés, pour s'être décla- 
rés les ennemis du Peuple , en entretenant des intelligences et 
correspondances avec les ennemis intérieurs et extérieurs de 
la République , en leur fournissant des secours en hommes et 
en argent , pour favoriser le succès de leurs armes sur le terri- 
toire français ; comme aussi, en participant aux complots, tra- 
mes et assassinats du Tyran et de sa femme contre le Peuple 
français , notamment dans les journées des 28 février 1791 et 
10 août 1792 ; et encore , en conspirant dans la maison d'arrêt 
dite Lazare , ^ l'effet de s'évader et de dissoudre , par le meur- 
tre et l'assassinat des Représentans du Peuple, et notamment 
des membres des Comités de Salut public ei de Sûreté gé- 

* Ce Mémoire , qui est bien réellement de SauTCur Chénicr et non 
d'André , faisait partie de la collection des autographes du biblio- 
phile Jacob: il portait, outre la signature de Sauveur Chénicr, 
celles do Jean Mourel, du Couilté de Sur\eillance, Jean-Baptiste 
La Forge, Alexis Dufour, Antoine Doby, officiers municipaux. 
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nérale , le gouvernement républicain et rétablir la royauté ; 

» En conséquence, Faccusateur-public requiert qu'il lui soit 
donné acte , par le Tribunal assemblé , de la présente accusa- 
tion , et qu'il soit ordonné qu'à la diligence et par Thuissier du 
Tribunal , porteur de l'ordonnance à intervenir, les susnommés 
soient pris au corps et écroués sur les registres de la maison 
d'arrêt où ils sont détenus , pour y rester comme en maison 
de justice ; et ainsi , que la présente ordonnance soit notifiée. 

B Fait au cabinet de l'accusateur-public , le 6 thermidor an 
II de la République française une et indivisible. 

» Signé : A. Q. Fouquier. 

» L'ordonnance de prise de corps rendue le même jour par 
le Tribunal contre les susnommés et le procès-verbal d'écrou de 
leurs personnes sur les registres de la maison de la Concier- 
gerie par l'huissier du Tribunal porteur d'icelle; 

» La déclaration du juré de jugement portant qu'il est cons- 
tant que 

D Jean-Antoine Roucber, André Ghénier, etc., 

D Sont tous convaincus de s'être déclarés les ennemis du Peu- 
ple en participant à tous les crimes commis par le Tyran , 
sa femme et sa famille, dans les journées du 22 février 1791 , 
du 20 juin -et 10 août 1792, en insultant les patriotes « en 
approuvant le massacre du Ghamp-de-Mars et les tyrannies 
exercées sur les patriotes qui avaient échappé au massacre ; 
en écrivant contre la fête de Gb&teauvieux, contre la Liberté 
et en faveur de la Tyrannie ; en entretenant des correspondan- 
ces avec les ennemis intérieurs et extérieurs de la République; 
en discréditant les assignats; enfin en conspirant dans la mai- 
son d'arrêt de Lazare, à l'efifet de s'évader et de dissoudre, par 
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le meurtre et Tassassinat des Représentans du Peuple, notaiTH 
ment des membres des Comités de Salut public et de Sûreté 
générale, le gouyernement républicain et rétablir la royauté 
en France ; 

» Le Tribunal , après avoir entendu Taccusateur-public sur 
l'application de la loi , condamne les susnommés à la peine de 
mort, conformément aux articles 4, 5 et 7 de la loi du 22 
prairial dernier, ainsi conçus, dont lecture a été faite : 

if> Art A, Le Tribunal révolutionnaire est institué pour punir 
les ennemis du Peuple ; 

» Art, 5. Les ennemis du Peuple sont ceux qui cbercbent à 
anéantir la Liberté publique, soit par la force, soit par la ruse ; 

» Arl, 7. La peine portée contre tous les délits dont la con- 
naissance appartient au Tribunal révolutionnaire, est la mort ; 

» Déclare les biens desdits condamnés acquis à la République, 
conformément à Tarticle 2 du titre ii delà loi du 10 mars der- 
nier , dont lecture a été faite ; 

» Ordonne qu'à la requête etdiligence de Taccusateur-public, 
le présent jugement sera mis à exécution dans les vingt-quatre 
heures sur la place publique de la barrière de Vincennes ; qu'il 
sera imprimé , publié et affiché dans toute l'étendue de la Ré- 
publique et partout où besoin sera. 

o Fait et prononcé en l'audience publique du Tribunal , le 7 
thermidor an u de la République française une et indivisible , 
où étaient les citoyens Goffinhal, vice-président. Maire, De- 
liège et Félix , juges , qui ont signé la présente minute avec 
le greffier. Rayé trente lignes et neuf moU nuls. 

» Menot, greffier. 

» La déclaration du juré est affirmative sur tous les accusés, 
à l'exception de François Hauphant, envers lequel elle est né- 
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gative. A Paris, le 7 thennidor an n de la République fran- 
çaise une et indivisible. Gopfinhàl. 

» Menot, commis greffier. » 

André Ghénier et ses compagnons d'infortune montèrent 
dans les charrettes à la sortie du Tribunal révolutionnaire ; il 
fut exécuté le second, après Roucher, à six heures du soir. 
Son nom parut dans le Bulletin des Guillotinés avec la simple 
qualification ôi'homme de leilres. 

Cette mort empoisonna le reste de la vie de Marie-Joseph 
Ghénier : la calomnie s'arma de ce triste sujet pour lui déchi- 
rer le cœur, en Taccusant d'avoir impitoyablement abandcMiné 
son frère , et même de Tavoir livré à ses ennemis I Marie- 
Joseph a répondu une seule fois à ces infâmes insinuations , 
dans son Épilre à la Calomnie^ qui.parut en 1797; mais sa 
justification ressortit plus éclatante enewe de ces paroles que 
prononça sur sa tombe un de ses contemporains, M. Ar- 
nault, qui savait dire la vérité : 

a Ghénier fut désigné comme complice d'un meurtre quMl 
n'avait pu empêcher : celui de son frère. G'était une consola- 
tion pour des âmes exaspérées, que d'outrager la Nature, afin 
de trouver un crhne de plus dans le parti contraire. On osa 
ordonner le remords à un cœur déchiré de regrets. 

» Si ces regrets, que Ghénier exprima depuis en vers si too- 
chans , laissaient encore quelques doutes sur son innocence ; 
s'il était encore besoin de le justifier, après la plus éloquente 
des justifications, j'ajouterais... Mais non : laissons là de froids 
raisonnemens qui ne feraient que provoquer des raisonnemens 
plus froids encore. Un seul fait en dira plus que tout ce qu'on 
a dit , que tout ce qu'on pourrait dire. 
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» Dans sa douleur , Chénier se réfugia entre les bras de sa 
mère, qui a véca, qui est morte dans le ssiens. Mères, c*est tous 
que j'en atteste ! Le sein d'une mère n'eût-il pas été pour ja- 
mais fermé au repentir même d'un ûls qui Faurait si atroce- 
ment déchiré ? » 

M. Arnault, dans une notice biographique imprimée en tête 
des Œuvres complètes de M.-J. Chénier, donne encore plus 
de force à sa protestation contre cette abominable calomnie. 
C'est une réfutatior raisonnée, complète, après laquelle il n'y 
a plus même de soupçons possibles. 

a Je me suis déjà élevé contre cette infâme accusation ; je 
l'ai combattue , je l'ai tuée sur la tombe même de Chénier par 
des argumens sans réplique pour toutes les âmes honnêtes, 
car ils sont tirés de la Nature. On l'a i^ssuscitée : je la com- 
battrai de nouveau avec l'espérance de vaincre; car je la 
combattrai par des faits dont je puis parler avec certitude : 
je n'atteste rien que je n'aie vu. 

» Une ten^dre amitié me liait dès lors avec l'un des plus 
grands compositeurs dont la France puisse s'honorer , avec ce 
Méhul, qu'il est superflu de louer quand on l'a nommé. Il se 
passait peu de jours où je n'allasse le voir. Je rencontre chez 
lui un matin Chénier , qui n'admirait pas moins que moi le gé- 
nie de cet homme incomparable , et venait le prier de mettre 
en musique le Chant du Départ , qui fut entendu pour la 
première fois dans les champs de Fleurus, le jour même de la 
victoire. 

» Indépendamment de ce qu'il y exprimait ses propres sen- 
timens, Chénier espérait, par ce chant, fléchir les bourreaux, 
et faire tomber de leurs mains la hache levée sur André, qui 
avait été jeté en prison et se trouvait, pour ainsi dire, à la 
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porte du Tribunal révolutionnaire : c'était être au pied de Té- 
cliafaud. Mais ni les chants, ni les sacrifices, ni les prières, ne 
désarmaient ces cœurs sans pitié. 

» Chaque jour Chénier allait solliciter pour son frère ; 
chaque jour , désespéré des refus qu'il avait recueillis, il reve- 
nait chercher près de Méhul , non pas des consolations , mais 
de la compassion ; et , le lendemain, cet homme, dont Tamitié 
avait brisé le caractère hautain, s'abaissant à de nouvelles sup- 
plications, retournait encore implorer les arbitres du sort ^^ 
quiconque vivait alors en France . arbitres inexorables, qui, 
pour toute réponse , lui répétaient : a Au lieu de songer à sau- 
ver ton frère, songe à le sauver toi-^néme, » 

» La révolution de thermidor les eût sauvés tous les ùeuiL 
si elle se fût accomplie quarante-huit heures plus tôt : André 
Chénier périt le 7, et Marie-Joseph Chénier fut du nombre des 
Infortunés que la journée fatale au tyran vengea sans les con- 
soler. 

» Réintégré, par la révolution du 9 thermidor, dans le cré- 
dit qu'il n'avait perdu que parce qu'il avait osé prêcher la mo- 
dération , Chénier usa de ce crédit pour adoucir du moins les 
malheurs d'autrui. Personne ne réclama vainement son appui. 
Que de familles durent à ses sollicitations la prompte liberté 
d'un père , d'une mère ou d'un frère ! C'est en soulageant le 
malheur des autres qu'il cherchait à se distraire du sien. 

» Il fut un des législateurs les plus ardens à poursuivre la 
punition des fauteurs du Comité de gouvernement ; mais l'hor- 
reur qu'il portait à ces prétendus républicains ne l'avait pas 
détaché de la République. Les hommes qui voulaient la des- 
truction de cet ordre de choses , trouvèrent donc en Chénier 
peu de complaisance pour leurs projets. D'atroces accusations 
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s'élevèrent dès lors contre lui: diffamant Thomme qulls ne 
pouvaient séduire , des écrivains de parti Faccusèrent d'avoir 
été complice des tyrans dont il avait été victime. Entretenant 
en lui , par une calomnie incessamment répétée , le souvenir 
d'un malheur qu'on craignait qu'il oubliât ; un journal,^ que je 
n'ai pas besoin de nommer, lui adressait tous les jours cette 
^question que Dieu fit au premier des assassins : « Catn, qu'as- 
tu fait de ton frère ? » C'est ici le lieu de raconter une anec- 
dote qui est bonne à publier , ne fût-ce que parce qu'elle fait 
connaître dans quels excès de lâcheté on peut être entraîné 
par l'esprit de parti. 

» Un des fondateurs de la feuille que je signale à l'horreur 
de tout honnête homme, faisait chez moi, après la mort de 
Chénier, l'éloge du talent et aussi celui du caractère de ce 
grand écrivain. «Vous voilà donc enfin juste, dis-je à cet apo- 
logiste ; l'esprit de parti ne vous aveugle donc plus ? — 11 ne 
m'a jamais aveuglé : telles ont toujours été mes opinions sur 
Chénier, me répondit en souriant ce galant homme. — Mais, 
pendant dix-huit mois , ne l'avez-vous pas journellement ac- 
cusé d'avoir fait égorger son frère ? avez-vous donc cru ce 
fait réel ? — Moi ! pas un moment. — Pourquoi donc ces ac- 
cusations quotidiennes ? — Vous me le demandez ? me dit-il , 
avec un regard où se peignait autant de malice que de pitié ; 
vous n'entendez rien à la politique , je le vois. — Eh bien ! 
— Sachez que, quand il s'agit de ruiner dans Topinion un 
homme important du parti contraire , tous les moyens sont 
bons. Cl)énier était un des appuis du parti républicain ; vou- 
lant la ruine de ce parti , nous avons fait tout pour discréditer 

La Quotidienne, fondée et dirigée par M. J. Michaud, depuis 
membre de l'Académie française. 
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un de ses chefs , pour le démonétiser : voilà toute Thistoire. » 

» Cet aveu , naïvement atroce , je ne suis pas la seule per- 
sonne à qui il ait été fait. Feu Ginguené le reçut aussi , et ce 
n'est pas sans rougir, m'a-t-il dit; car en fait de pdiUque 
semblable , il était aussi novice que moi , soit dit sans le dé- 
primer. 

x> Gbénier réfuta cette calomnie par des vers aussi touchans 
qu'harmonieux. Il n'est pas possible de les lire sans se laisser 
convaincre par ce chant d'innocence et de douleur. 

)!> Il y a trente ans que ces vers sont publiés. Quoiqu'ils soient 
devenus classiques, madame de Genlis ne les a probablement 
pas lus. Autrement aurait-elle osé reproduire les lâches inter- 
prétations qu'ils réfutent si puissamment? 

a II a eu le tort beaucoup plus grave, dit cette dame,^ à la 
» suite de quelques reproches qu'elle adresse à Gbénier, de 
B laisser périr son malheureux frère gti't7 aurait pu sauver ^ 
x> en employant son crédit sous le règne de la Terreur. On a 
D même dit généralement qu'il avait participé à sa condamr- 
B nation : ce que je ne puis croire ; mais cette odieuse impu- 
» tation fut accréditée dans le temps par son silence , car il 
» aurait pu sans danger se justifier autrement. i> 

x> Renvoyons, pour toute réponse, madame de Genlis à 
l'épître sur la Calomnie , publiée à l'époque où Ghénier est ac- 
cusé de s'être tu; ou, plutôt, transcrivons ceux des vers de 
cette épître qui sont relatifs au fait que nous examinons ici. Si 
madame de Genlis aime les bons vers , elle ne lira pas ceux-là 
sans plaisir, et nous aurons flatté son goût tout en éclairant 
sa justice. 

• Dans ses Mémoires. 
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Narcisse et Tigellin , bourreaux législateurs, 

De ces menteurs gagés se font les protecteurs. 

De toute renommée envieux adversaires , 

Et d'un parti cruel plus cruels émissaires , 

Odieux proconsuls , régnant par des complots , 

Des fleuves consternés ils ont rougi les flots; 

J*ai vu fuir à leur nom les épouses tremblantes; 

Le Moniteur fidèle, en ses pages sanglantes, 

Par le souvenir môme inspire la terreur. 

Et dénonce à Glio leur stupide fureur. 

J'entends crier encorle sang de leurs victimes; 

Je lis en traits d'airain la liste de leurs crimes ; 

Et c'est eux qu'aujourd'hui l'on voudrait excuser I 

Qu*ai-je dit ? on les vante I et l'on m'ose accuser ! 

Mais, jouet si long- temps de leur lâche insolence, 

Frosci*it pour mes discours , proscrit pour mon silence ; 

Seul , attendant la mort , quand leur coupable voix 

Demandait à grands cris du sang et non des lois ! 

Ceux que la France a vus ivres de tyrannie , 

Ceux-là même , dans l'ombre, armant la calomnie. 

Me reprochent le sang d'un frère infortuné, 

Q'avcc la calomnie ils ont assassiné I 

L'injustice agrandit une &me libre et fière. 

Ces reptiles hideux , sifflant dans la poussière , 

En vain sèment le trouble entre son ombre et moi : 

Scélérats! contre vous elle invoque la loi. 

Hélas I pour arracher la victime aux supplices , 

De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices. 

J'ai courbé devant eux mon front humilié ; 

Mais ils vous ressemblaient , ils étaient sans pitié 1 

Si, le jour où tomba leur puissance arbitraire. 

Des fers et de la mort je n'ai sauvé qu'un frère 

Qu'au fond des noirs cachots Dumont avait plongé. 

Et qui deux jours plus tard périssait égorgé, 

Auprès d'André Chénier avant que de descendre , 

J'élèverai la tombe où manquera sa cendre , 

Mais où vivront du moins , et son doux souvenir, 

Et sa gloire , et ses vers, dictés pour l'avenir. 

Là, quand de thermidor, la septième journée , 

Sous les feux du lion ramènera l'année , 
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O mon frère I je Teux , relisant les éc rlU , 

Chanter Thymne funèbre à tes m&nes proscrits. 

Là , tu Tcrras souTeut, près de ton mausolée , 

Tes frères gdmissans , ta mère désolée , 

Quelques amis des ails , un peu d'ombre et des fleurs : 

Et ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 

» Je le demande h madame de Genlis : en conscience , Tau- 
leur de ces vers-là peut-il être, de quelque façon que ce soit, 
coupable d'un fratricide? Qu'elle ne s'obstine donc pas à se 
faire l'écho d'une calomnie désavouée par les gens même qui 
l'ont fabriquée , l'écho des plus dégoûtantes déclamations ré- 
volutionnaires? Tarder plus long-temps à se rétracter, ne se- 
rait-ce pas manquer de bonne foi , et , qui pis est peut-être 
pour une dame de si bon ton , manquer de bon goût? 

» Pour épuiser tout ce qui nous reste à dire au sujet des at- 
taques que livre madame de Genlis à la mémoire de Ghénier, 
nous l'engagerons aussi à s'assurer de la vérité des anecdotes 
dans lesquelles elle le fait figurer, ou du moins à ne pas les dé- 
naturer, en altérant leurs détails, comme elle le fait dans l'a- 
necdote suivante : 

(( Cette horrible exagération d'une mauvaise action , dit- 
)) elle à la suite de l'imputation que nous venons de signaler, 
)) donna lieu à une anecdote très vraie et très curieuse. La cé- 
» lèbre actrice mademoiselle Dumesnil existait encore à celte 
» époque , mais elle était très vieille. M. Chénier, sans L'avoir 
» jamais vue , sans se faire annoncer, se rendit un matin chez 
» elle. 11 la trouva dans son lit, et si souffrante qu'elle ne ré- 
» pondit rien à ce qu'il lui dit d'obligeant. Cependant M. Cho- 
» nier la conjura de lui dire uniquement un vers, un seul vers 
» d'une tragédie, afin, disait-il, qu'il pût se vanter de l'avoir 
» entendue déclamer. Mademoiselle Dumesnil , faisant un ef- 
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» fort sur elle-même , lui adressa ce vers de l'un de ses plus 
» beaux rôles : 

« Approchez-vous, Néron , et prenez votre place. » 

» Madame de Genlis aurait tort de mettre historique au bas 
de cette histoire. Rien de moins exact que cette version. Le ha- 
sard a voulu que j'aie eu connaissance de la visite faite par 
Chénier à mademoiselle Dumesnil, le jour même où elle a eu 
lieu , et que j'en aie tenu le récit de Dugazon qui, avec madame 
Vestris , avait servi d'introducteur à Chénier près de la cama- 
rade de Lekain. Il en résulte d'abord que Chénier ne se pré- 
senta pas seul ; il en résulte de plus , que , si pressée vivenoent 
par lui et par eux de déclamer quelque chose , mademoiselle 
Dumesnil, qui les avait reçus avec obligeance, déclama le vers 
cité par madame de Genlis , et le déclama avec un accent ad- 
mirable , ce fut sans aucune intention malveillante. Le hasard 
seul avait placé sur ses lèvres ce vers qu'elle récita pour com- 
plaire à un poète illustre , dont elle réclamait , en ce moment 
même , le crédit par suite de l'état de détresse où la Révolution 
l'avait jetée. Peut-être mademoiselle Dumesnil , dans l'isole- 
ment où elle vivait, ignorait-elle même l'existence des calom- 
nies exhumées aujourd'hui par madame de Genlis. Enûn, l'es- 
pèce d'énergie que supposerait l'intention qu'on lui prête est 
tout à fait incompatible avec la bonté qui faisait le fond de son 
caractère , bonté que le temps ne fait qu'accroître dans les 
bons cœurs et qui est la véritable grâce de la vieillesse. 

» Tout cela se passait, au reste, pendant que madame de 
Genlis habitait Altona. Les nouvelles de France ne lui arri- 
vaient pas là sans avoir été altérées par l'esprit de parti : elle 
est donc excusable d'avoir cru ces faits quand on les lui a ra- 
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contés; mais est-elle excusable, quand elle s'est déterminée 
à les écrire, de les avoir donnés pour véritables, sans s'être 
assurée s'ils étaient en efiFet conformes à la vérité ? » 

n importe à la mémoire d'André Ghénier que celle de Ma- 
rie-Joseph soit pleinement justifiée, car autrement il faudrait 
croire que la haine et l'envie avaient divisé deux frères qui 
étaient dignes, l'uti et l'autre, de s'aimer et de se compren- 
dre , tous deux animés des sentimens les plus nobles et les 
plus désintéressés, tous deux passionnés pour la liberté , les 
lettres et les arts, tous deux hommes de cœur et de génie» 
tous deux poètes. 

PAUL-Ii. JACOB, BIBUOPHILE. 
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LEURS VÉRITABLES ENNEMIS.* 



Passy, 2A août 1790. > 

Lorsqu'une grande nation, après avoir viôilii dans Terreur 
et dans Tinsouciance, lasse enfin de malheurs et d'oppression, 
se réveille de cette longue léthargie, et, par une insurrection 
juste et légitime, rentre dans tous ses droits et renverse Tor- 
dre de choses qui les violait tous , elle ne peut en un instant 
se trouver établie et calme dans le nouvel état qui doit succé- 
der à Tancien. La forte impulsion donnée à une si pesante 
masse la fait vaciller quelque temps avant de pouvoir pren- 
dre son assiette. Ainsi, après que tout ce qui était mal est 
détruit, lorsqu'il faut que les mains chargées des réformes 
poursuivent à la hâte leur ouvrage, il ne faut pas espérer 
qu'un peuple, encore chaud des émotions qu'U a reçues o* 
exalté par le succès , puisse demeurer tranquille et attendra 
paisiblement le nouveau régime qu'on lui prépare. Tous pen- 

* Cet opuscule , qui parut dans le 14' numéro du Journal de la So- 
ciété de 1789, rédigé par Condorcet , de Pange^ Grouvelle , Pasto- 
ret, etc., fut réimprimé séparément et traduit en plusieurs langue . 
Voyez la lettre à Stanislas- Auguste, roi de Pologne. 
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8ent avoir acquis le droit; tous ont Timprudente prétention 
d'y concourir autrement que par une docilité raisonnée ; tous 
veulent non seulement assister et veiller au tout , mais encore 
présider au moins à une partie de Tédifice ; et, comme toutes 
ces réformes partielles ne sont pas d'un intérêt général aussi 
évident et aussi frappant pour la multitude, l'unanimité n'est 
pas aussi grande ni aussi active ; les efforts se croisent ; un 
si grand nombre de pieds retarde la marche; un si grand 
nombre de bras retarde l'action. 

Dans cet état d'incertitude, la politique s'empare de tous les 
esprits. Tous les autres travaux sont en suspens ; tous les an- 
tiques genres d'industrie sont dépaysés ; les têtes s'échauffent; 
on enfante ou on croit enfanter des idées; on s'y attache, on 
ne voit qu'elles ; les patriotes , qui dans le premier instant ne 
faisaient qu'un seul corps, parce qu'Us ne voyaient qu'un but, 
commencent à trouver entre eux des différences , le plus sou- 
vent imaginaires; chacun s'évertue et se travaille; chacun 
veut se montrer, chacun veut porter le drapeau, chacun 
exalte ce qu'il a déjà fait et ce qu'il compte faire encore ; 
chacun , dans ses principes , dans ses discours , dans ses ac- 
tions, veut aller au delà des autres. Ceux qui, depuis longues 
années, imbus et nourris d'idées de liberté, ayant prévenu 
parleurs pensées tout ce qui aririve, se sont trouvés prêts d'a- 
vance et demeurent fermes et modérés, sont taxés d'un pa- 
triotisme peu zélé par les nouveaux convertis , et n'en fon 
que rire. Les fautes, les erreurs, les démarches mal combi- 
nées , inséparables d'un moment où chacun croit devoir agir 
pour soi et pour tous, donnent lieu à ceux qui regrettent l'an- 
cien régime et s'opposent aux nouveaux établissemens, d'atta- 
quer tout ce qui se fait et tout ce qui se fera , par de vaines 
objections, par d'insignifiantes railleries. D'autres, pour leur 
répondre , exagèrent la vérité jusqu'au point où ce n'est plus 
la vérité; et, voulant rendre la cause d'autrui odieuse et ri- 
dicule, on «âte la sienne par la manière dont on la défend. 
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Ces agitations, pourvu qu'un nouvel ordre de choses, sage 
et aussi prompt qu'il se peut, ne leur laisse pas le temps d'al- 
ler trop loin, peuvent n'être point nuisibles, peuvent même 
tourner au profit du bien général , en excitant une sorte d'é- 
mulation patriotique ; et si , au milieu de tout cela , la Nation 
s'éclaire et se façonne à de justes principes de liberté ; si les 
représentans du peuple ne sont point interrompus dans l'ou- 
vrage d'une constitution; et si toute la machine publique s'a- 
chemine vers un bon gouvernement, tous ces faibles inconvé- 
niens s'évanouissent bientôt d'eux-mêmes parla seule force des 
choses; et on ne doit point s'en alarmer. Mais si, bien loin 
d'avoir disparu après quelque temps , l'on voit les germes de 
haines publiques s'enraciner profondément ; si l'on voit les ac- 
cusations graves , les imputations atroces se multiplier au ha- 
sard ; si l'on voit surtout un faux esprit, de faux principes 
fermenter sourdement, et presque avec suite dans la plus 
nombreuse classe de citoyens ; si l'on voit enfin aux mêmes 
instans, dans tous les coins de l'empire, des insurrections illé* 
gitimes, amenées de la même manière, fondées sur les mêmes 
méprises , soutenues par les mêmes sophismes ; si l'on voit 
paraître souvent et en armes , et dans des occasions semblables, 
cette dernière classe du peuple , qui , ne connaissant rien , 
n'ayant rien , ne prenant intérêt à rien , ne sait que se vendre 
à qui veut la payer ; alors ces symptômes doivent paraître ef- 
frayaus. Ils semblent déceler une espèce de système général 
propre à empêcher le retour de l'ordre et de l'équilibre , sans 
lequel on ne peut rien regarder comme fini ; à corrompre , à 
fatiguer la Nation dans une stagnante anarchie ; à embarrasser 
les législateurs de mille incidens qu'il est impossible de prévoir 
ou d'écarter ; à agrandir l'intervalle qu'il doit nécessabement 
y avoir entre la fin du passé et le commencement de l'avenir ; 
à suspendre tout acheminement au bien. La chose publique est 
dans un véritable danger , et il devient difficile alors de mé- 
^nnaître le manège et l'influence de quelques ennemis pu 
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blics. N'est-ce pas là notre portrait dans cet instant; ou bien 
n'est-ce qu'une peinture fantastique ? 

Mais ces ennemis, qui sont-ils ? Ici commencent les cris ya^ 
gués : chaque parti, chaque citoyen s'en prend à quiconque ne 
pense pas en tout précisément comme lui. Les inculpations de 
complot, de conspiration, d'argent donné et reçu, qui peu- 
vent, en quelques occasions, paraître appuyées sur assez de 
probabilités, deriennent cependant si générales, qu'on n'y sau 
rait plus donner aucune confiance. Il serait toutefois bien im- 
portant de savoir avec certitude de quel côté nous avons à 
craindre , afin de savoir en même temps où nous devons porter 
notre défense ; et que notre inquiétude errante et nos soup- 
çons indéterminés ne nous jettent dans ces combats de nuit 
où l'on frappe amis et ennemis. Essayons donc si, en écoutant 
tout ce qui se dit , nous pourrons entrevoir quelque lueur qui 
nous conduise. 

Tous ceux qui ont quelque sagesse et qui veulent motiver 
les alarmes qu'ils nous donnent , et non se borner à des dé- 
clamations sans suite et sans liaison, se réduisent à peu près à 
ceci : ils calculent le ressentiment des princes étrangers que no- 
tre Révolution a pu blesser, et l'intérêt et les craintes de tous 
les rois dont les sujets peuvent être trop frappés de l'exemple 
des Français, et l'ambition et l'avidité des nations qui, malgré 
les principes d'humanité , de justice et de droit des gens uni- 
versellement professés aujourd'hui, ne laissent pas de continuer 
à épier toute occasion de s'enrichir et de s'agrandir aux dépens 
de celles qui paraissent être peu en état de se défendre. Ainsi 
ils dirigent nos inquiétudes , tantôt vers les Autrichiens qui , 
cependant, fatigués et épuisés par une longue guerre san- 
glante et coûteuse , et alarmés eux-mêmes des insurrections 
ou commencées ou mstantes dans plusieurs de leurs provin- 
ces, ne paraissent guère pouvoir songer à nous insulter ; tan- 
tôt vers les Anglais (et cette nation , dont on parle tant à 
Paris , quoiqu'on l'y connaisse si mal , est en effet plus redou- 
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table ) ; tantôt contre d'autres puissances qui toutes sont en 
effet plus ou moins à craindre ; mais presque tous se réunis- 
sent à penser que ces puissances sont excitées et encouragées 
par les fugitifs français, et par les relations qu'ils ont conser- 
vées en France. 

Il est pourtant bien peu vraisemblable que les cabinets de 
FEurope soient entièrement livrés aux conseils d'étrangers 
fugitifs, dont les uns, et c'est le grand nombre, n'étaient 
dans leur patrie que des particuliers peu connus ; et dont les 
autres ont tous perdu leur crédit , et presque tous leurs ri- 
chesses dans la Révolution qui s'opère. Il est peu vraisembla- 
ble aussi qu'ils ne voient pas que cette Révolution n'est point 
l'ouvrage de quelques volontés isolées ; que la Nation entière 
en a eu besoin , Ta voulue , l'a opérée ; et que , par consé- 
quent, les secours formels qui pourraient leur être destinés 
parmi nous , seraient peu de chose. Et , sll est vrai que les 
puissances étrangères songent en effet à fondre sur nous , je 
crois qu'elles comptent beaucoup plus sur l'état de faiblesse 
où elles nous supposent, et oh l'on suppose toujours, et pres- 
que toujours assez mal à propos , les peuples qui deviennent 
libres; sur les divisions insensées, et nullement fondées, qui 
nous fatiguent chaque jour; sur l'insubordination générale, 
et sur ces alarmes vagues qui nous agitent au seul nom de 
guerre, et qu'elles peuvent prendre pour de l'effroi. 

C'est , d'ailleurs , vraiment une absurdité de croire que les 
Français qui n'aiment point notre Révolution actuelle , prin- 
cipalement ceux que le mécontentement ou la crainte ont fait 
fuir chez les étrangers, soient tous , sans exception , des enne- 
mis actifs, des conspirateurs ardens, qui n'aient d'autre vœu 
que de voir tous les citoyens s'entr'égorger, ou d'exciter con- 
tre nous les États voisins, afin de rentrer en France le fer et 
L la flamme à la main. Je ne suis que trop persuadé qu'il en est 
quelques uns à qui l'orgueil blessé, la haine, la vengeance, 
un puéril attachement à des distinctions aussi frivoles qu'in- 
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justes, pourraient faire inventer ou adopter avidement ces 
projets insensés et coupables, et qui peut-être se repaissent au 
loin de la folle espérance d'être les Ck>riolans de leur patrie; 
mais la nature humaine ne produit qu'un très petit nombre de 
ces esprits inflexibles et turbulens sans relÂche, que même le 
ressentiment d'une injure puisse égarer en des excès à la fois 
aussi violens et aussi durables. La plupart des hommes , 
capables peut-être d'un coup désespéré dans la première fu- 
reur d'une passion irritée , finissent par se calmer d'eux-mêmes, 
et sont bientôt fatigués de la seule idée de ces vengeances la- 
borieuses et réfléchies. 

Aussi la plupart de nos mécontens, soit sédentaires et se- 
crets, soit fugitifs et connus, désirent probablement, plus 
qu'on ne le croit, plus peut-être qu'ils ne le croient eux- 
mêmes, de vivre sans inquiétude dami leur patrie, heureuse 
et tranquille, et de rentrer dans leurs foyers. Un esprit borné , 
une éducation erronée, une vanité pusillanime et ridicule, des 
pertes réelles dans leur fortune, des notions fausses et factices 
de ce qui est grand et noble, des dangers que plusieurs d'en- 
tre eux ont courus : tout cela les attache, les aflecLionne à 
leurs antiques chimères; plusieurs les croient, de très bonne 
foi, nécessaires à la félicité humaine, et , comparant le calme 
de l'ancien esclavage avec les troubles et les malheurs qui 
sont arrivés, et dont quelques uns sont inséparables, du mo- 
ment où un grand peuple s'affranchit, en concluent que les 
meurtres et les incendies sont de l'essence de la liberté, c'est 
à dire de la raison et de la justice; mais détrompez leur 
ignorance, en leur faisant voir l'ordre, l'équité, la concorde 
rétablis dans les villes et les campagnes; les choses et les per- 
sonnes en sûreté; tous les citoyens sous la sauve-garde de la 
loi et n'obéissant qu'à elle : qui peut douter qu'alors ils ne 
reviennent de leur exil et de leurs erreurs? Qui peut douter 
qu'alors dans l'âme de ceux qui sont absens il ne se réveille un 
vif désir de revoir leur patrie , que peut-être ils croient haïr? 
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Qui peut les croire assez stupides pour préférer à la douceur 
de venir rétablir leur fortune, améliorer ce qui leur reste de 
biens, et acheyer de vivre tranquillement avec leurs amis et 
leur famille sur le sol qui les a vus naître , Tenniii d'errer de 
contrée en contrée, pauvres, ne tenant à rien, sans parens, 
sans amis, seuls, en butte à la fatigante curiosité ou à la pitié 
humiliante, ou même quelquefois à Tinsulte et an mépris? 

Mais, rentrés chez eux, ils ne seront peut-être pas des pa-« 
triotesbien zélés? Qu'importe? avez-vous d'ailleurs le droit, 
avez-vous le pouvoir de l'exiger? Pouvez-vous contraindre un 
homme à aimer ce qu'il n'aime point? Pouvez-Vous le forcer 
à quitter des préjugés antiques, lorsque ses trop faibles yeux 
n'en voient point l'absurdité ? Ce que vous pouvez exiger , 
c'est qu'ils soient des citoyens paisibles; et il est évident qu'ils 
le seront. Peut-il tomber sous le sens qu'ils voulussent com- 
promettre leur repos, leur sûreté, leur famille, leur vie, 
dans les hasards de complots , toujours si difficiles à tramer au 
milieu de la vigilance publique, et aujourd'hui impossibles à 
exécuter avec une si prodigieuse inégalité de force, de nom- 
bre et de moyens ? 

Je crois même hors de doute que la plupart seraient déjà 
revenus s'Us l'eussent osé , et qu'ils dépenseraient parmi ^ous 
leur fortune, dont l'absence se fait sentir. Beaucoup de gens 
qui détestaient l'ancien régime vivaient sous l'ancien régime : 
pourquoi tous ceux qui n'aiment pas le nouveau aimeraient^ 
ils mieux s'exiler que d'y vivre, s'ils croyaient le pouvoir en 
sûreté? Mais leurs amis leur mandent comment ils courraient 
risque d'être accueillis; ils leur apprennent les visites, les in- 
terrogatoûres, toutes ces perquisitions plus gênantes pour 
l'innocent que terribles pour le coupable; des courriers arrêtés 
sur les frontières , menacés, renvoyés; des lettres ouvertes ; 
\|es secrets des cabinets politiques, ceux des familles et des 
particuliers, plus sacrés encore, violés, divulgués, diffamés; 
et par qui? par des magistrats, par des officiers municipaux; 
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par ceux que des suffrages libres et un choix réfléchi ont dé- 
clarés les plus sages de leurs cantons. Us apprennent encore 
que des groupes de peuple , tantôt proposent de les forcer à 
revenir au bout d'un tel temps; à défaut de quoi , que leurs 
biens soient confisqués, quoiqu'un décret de TÂssemblée na- 
tionale prohibe les confiscations dans tous les cas; tantôt in- 
ventent d'autres moyens, tous du même genre. Gela est-il bien 
encourageant? Gela est-il propre à leur ofirir leur patrie sous 
im aspect riant et doux? Qu'on change de méthode, ou qu'on 
cesse d'accuser leur absence. 

Au reste, n'oublions pas qu'il en est plusieurs qui, sans 
avoir jamais mérité aucun blâme, ni fait aucun mal, ont été 
contraints de fuir après avoir vu leur asile violé, leur famille 
insultée; après avoir, eux et les leurs, échappé difficilement. 
Geux-là, si leurs cœurs ulcérés les éloignaient à jamais de la 
France, s'ils ne pouvaient point lui faire le sacrifice de leur 
ressentiment, qui oserait leur en faire précisément un crime ? 
Ceux-là, j'ai honte de le dire, nous avons moins à leur faire 
des reproches que des réparations : c'est à eux de nous par- 
donner. 

Il en est d'autres qui, jadis maîtres et toutr-puissans dans 
l'État, dénués de talens et de mérite , ne seront plus jamais 
rien, parce qu'ils n'ont jamais dû rien être; n'ont plus rien, 
parce qu'ils ne vivaient que d'extorsions et d'abus, et qu'un 
luxe prodigue épuisait dans leurs mains des déprédations im- 
menses : ceux-là , il est difficile de croire qu'ils deviennent 
jamais de bons Français. Mais, hors ce petit nombre, tous les 
autres rentreront dès qu'ils verront la porte ouverte. La per- 
sécution ne fait pas des prosélytes : elle ne fait que des mar- 
tyrs. Qu'on cesse de les effrayer, et ils cesseront d'être à 
craindre. 

Mais je veux admettre qu'ils le soient toujours , et autant 
qu'on le dit ; j'admets que nous soyons menacés par des mil- 
lions d'ennemis extérieurs et intérieurs : avons-nous pensé que 
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Ton acquérait la liberté sans obstacles? Je Yois dans toutes 
les histoires des peuples libres leur liberté naissante attaquée 
de mille manières ; et je ne vois pas que les issues de presque 
toutes ces guerres doivent trop abattre notre courage. Nos 
alarmes subites aux plus absurdes nouvelles, nos espèces de 
terreurs paniques, sont-elles un bon moyen d'éloigner nos 
ennemis, de les combattre, de les connaître même? La France 
est immensément peuplée; elle a des armes; elle a de tout : 
ce n'est qu'avec de l'union, du sang-froid, de la sagesse, que 
l'on peut faire un usage vigoureux et efficace de ces forces ; 
ce n'est qu'avec cette concorde courageuse qui ne connaît 
d'autre parti que le bien général qu'on parvient à tout voir , à 
tout prévenir ou à tout réparer, à faire face à tout. Ainsi, 
cette désunion, cette division de partis, sont imprudentes et 
dangereuses; et la paix et l'unanimité sout aussi conformes à 
l'intérêt qu'à la dignité nationale. 

Il est digne, en effet, de la liberté et d'un grand peuple 
qui vient de la conquérir, qu'il prise assez sa conquête pour 
affronter tous les orages qu'elle peut attirer sur lui. Il a dû s'y 
attendre ; et si , calme et bien uni, et ne faisant pour ainsi 
dire qu'un seul homme , il attend les attaques avec une con~ 
tenance mâle et altière et une fierté paisible, fondée sur la 
conscience qu'il est libre, et qu'il ne peut plus ne pas l'être, 
on y réfléchit à deux fois avant de l'attaquer; et un grand 
peuple qui marche au combat avec la forte certitude qu'il peut 
périr, mais non pas servir, est bien rarement vaincu. 

Du moment qu'il nous est bien démontré que , si nous avons 
des ennemis au dehors, ou des ennemis cachés au milieu de 
nous, ce n'est que dans le calme et la concorde que nous 
pouvons trouver de sûrs moyens de les connaître , de les inti- 
mider, de les combattre, il reste évident que notre premier 
intérêt est de chercher et de détruire, comme ennemies, 
toutes les causes qui empêchent le calme et la concorde de se 
rétablir parmi nous , et d'amener un bon esprit public , sans 

1. 
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lequel les instîtntkiiis salataires sent vaines. Et, examinant à 
quoi tient parmi nous ce penchant aux soupçons , au tumulte, 
aux insurrections, porté à un si haut degré, quoique la divi- 
sion d'intérêts, la chaleur des opinions, le peu d'habitude de 
la liberté, en soient des causes toutes naturelles, nous ne 
pourrons méconnaître qu'elles sont prodigieusement augmen- 
tées, nourries, entretenues par une foule d'orateurs et d'é- 
crivains qui semblent se réunir en un parti. Tout ce qui s'est 
fait de bien et de mal dans cette Révohition est dû à des écrits : 
'/C sera donc là peut-être aussi que nous trouverons la source 
Jes maux qui nous menacent. Nous chercherons alors quel 
peut être l'intérêt de ces auteurs de conseils sinistres; et il se 
trouvera que la plupart sont des hommes trop obscurs , trop 
Incapables, pour être deschefe de parti. Nous en conclurons 
que leur mobUe est l'argent, on une sotte persuasion; car, 
dans les révolutions politiques, il ne faut pas croire que tous 
ceux qui ambrassent une mauvaise cause et qui soutiennent 
des opinions funestes, soient tous des hommes pervers et mal 
intentionnés. Gomme la|>lupart des hommes ont des passions 
fortes et un jugement faible, dans ce moment tumultueux, 
toutes ces passions étant en mouvement, ils veulent tous agir, 
et ne savent point ce qu'il faut faire, ce qui les met bientôt à 
la merci des scélérats habiles : alors, l'homme sage les suit 
des yeux ; il regarde où ils tendent ; il observe leurs démar- 
ches et leurs préceptes ; il finit peut-être par démêler quels 
intérêts les animent; et il les déclare ennemis publics, s'il est 
vrai qu'ils prêchent une doctrine propre à égarer, reculer,, 
détériorer l'esprit public. 

Qu'est-ce qu'un bon esprit public dans un pays libre? 
N'est-ce pas une certaine raison générale , une certaine sa- 
gesse pratique et comme de routine , à peu près également 
départie entre tous les citoyens, et toiqours d'accord et de 
niveau avec toutes les institutions publiques ; et par laquelle 
chaque citoyen connaît bien ce qui lui appartient, et par con^ 
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séqaent ce qui appartient aux autres ; par laquelle chaque ci- 
toyen connaît bien ce qui est dû à la société entière , et s'y 
prête de tout son pouvoir ; par laquelle chaque citoyen res- 
pecte sa propre personne dans autrui, et ses droits dans 
ceux d*autrui ; par laquelle chaque citoyen , quoiqu'il étende 
ses prétentions aussi loin qu'il peut , ne dispute jamais con- 
tre lui, et s'arrête devant elle machinalement et comme sans 
le vouloir? Et, quand la société dure depuis assez long-temps 
pour que tout cela soit dans tous une habitude innée et soit 
devenu une sorte de religion , je dirais presque de supersti- 
tion, certes alors un pays a le meiUeur esprit public qu'il 
puisse avoir. Je sais qu'il y aurait de la démence à vouloir 
qu'après une seule année d'afi&anchissement cela fût déjà 
ainsi parmi nous ; je sais qu'on n'y arrive que lentement , et 
je ne suis pas de ceux qui crie que tout est perdu lorsque 
tout n'est pas fait en un jour ; mais encore est-il tel degré de 
lenteur qui permet de craindre qu'on n'arrive pas et qu'on 
meure en chemin ; et l'on peut an moins juger des progrès, 
lorsqu'il y a eu grande quantité d'actions successives, aux- 
quelles toutes ces règles de conduite s'appliquent naturelle- 
ment. 

Ainsi voyons quels pas notre raison nationale a faits vers 
ce modèle que nous devons nous proposer ; voyons en quoi 
elle s'est éclairée , affermie , agrandie ; voyons de quoi nous a 
servi l'expérience d'une année , et d'une année si fertile en 
événemens. Que si Ton m'objecte encore que ce ne sera pas 
là un juste pronostic de l'avenir , parce qu'on a fait naître au- 
tour de nous trop de tumultes et d'agitations pour que nous 
ayons pu avancer vers cette perfection sociale, j'en convien- 
drai; et cela même servira à montrer combien ces tumultes 
et ces agitations inutiles nous ont été préjudiciables; et que, 
par conséquent , nous n'avancerons pas davantage à l'avenir, 
si nous ne prévenons pas les mêmes troubles. 

En effet, comme Tannée dernière, nous n'écoutons que nos 
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caprices du moment; comme Tannée dernière, nous oublions 
aujourd'hui la loi que nous ayons faite hier. Nous poursui- 
vons cette année les vendeurs d'argent, conmie les vendeurs 
de blés Tannée dernière. Gomme Tannée dernière une partie 
du peuple se porte à des violences contre les grands d'autre- 
fois : ils semblent croire que la liberté leur donne le droit 
d'opprimer ceux qui les opprimaient jadis, et que la verge de 
fer n'a fait que changer de main. Gomme Tannée dernière, 
nous parlons de fermer nos portes, de retenir les gens par 
force. Gomme Tannée dernière , des personnes à qui il plaît 
d'aller voyager, et qui ont le droit de faire en cela ce qui leur 
plaît, sont, au mépris des décrets de TAssemblée natio- 
nale et des droits de Thomme , au mépris du sens commun, 
arrêtées, interrogées, et leurs équipages sont livrés à des re- 
cherches inexcusables. Gomme Tannée dernière , des comités 
d'inquisition fouillent dans les maison^, dans les papiers, dans 
les pensées; et nous les applaudissons. Et qu'on ne me dise 
pas que ces soins et ces perquisitions ont eu quelques bons 
effets; car, outre que je pourrais le nier formellement , je dis 
que cette raison ne vaut rien ; qu'un établissement mal 
conçu n'est jamais aussi utile un moment qu'il est nuisible à 
la longue, et qu'enfin on est bien loin d'un bon esprit public 
quand on pense que le succès peut rendre bonne une chose 
essentiellement mauvaise. Enfin , comme Tannée dernière , 
une partie du peuple s'obstine à se mettre à la place des tri- 
bunaux, et se fait un jeu, un amusement de donner la mort; 
et, sans nos magistrats, sans nos gardes nationales, qui avan- 
cent l'ouvrage quand nous restons en arrière , personne ne 
doute que des scènes de sang ne se renouvelassent à nos yeux. 
Abominable spectacle, ignominieux pour le nom français, 
ignominieux pour l'espèce humaine, de voir d'immenses trou- 
pes d'hommes se faire, au môme instant, délateurs, juges et 
bourreaux ! Qu'on excuse , qu'on justifie même , sur la pre- 
mière effervescence du moment , sur le sentiment d'une Ion- 
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gue oppression , sur Firrésistible effet d'un changement total 
dans un grand peuple, ces catastrophes qui furent funestes 
à des hommes , chefs d'établissemens qui faisaient gémir la Na- 
tion : soit, j'y consens; mais excusera-t-on ces supplices longs 
et laborieux , ces tortures subtiles et recherchées auxquelles 
une populace impie a livré des victimes , pour la plupart m- 
Docentes ? Excusera-t-on ces exécrables railleries dont elle 
accompagnait leurs plaintes et leurs derniers momens ? Ex- 
cusera-t-on, expliquera-t-on dans des hommes cette horrible 
soif de sang , cet horrible appétit de voir souffrir , qui les 
porte à se jeter en foule sur des accusés qu'ils n'ont jamais 
connus , ou sur des coupables dont les crimes ne les ont ja- 
mais atteints, ou encore sur des hommes surpris dans des dé- 
lits de police , qu'aucune législation n'est assez barbare pour 
punir de mort; à vouloir les massacrer de leurs propres mains ; 
à nmrmurer, à se soulever contre les soldats armés par la loi, 
qui viennent leur arracher ces victimes au péril de leur vie ? 
Et qu'il se trouve des écrivams assez féroces , assez lâches 
pour se déclarer les protecteurs, les apologistes de ces assassi- 
nats ! Qu'ils osent les encourager ! Qu'ils osent les diriger sur 
la tête de tel ou tel ! Qu'ils aient le front de donnera ces hor- 
nbles violations de tout droit, de toute justice, le nom de jus- 
tice populaire! Certes il est incontestable que, tout pouvoir 
émanant du peuple , celui de pendre en émane aussi ; mais il 
est bien affreux que ce soit le seul qu'il ne veuille pas exercer 
par représentans ; et c'est ici une des choses où les gens de 
bien ont le plus à se reprocher de n'avoh* pas manifesté 
assez hautement leur indignation. Soit étonnement, soit dé- 
sespoir de réussir, soit crainte , ils sont presque demeurés 
muets ; ils ont détourné la tète avec un silence mêlé d'horreur 
et de mépris , et ils ont abandonné cette classe du peuple aux 
fureurs , aux instigations meurtrières de ces hommes atroces 
et odieux , pour qui un accasé est toujours un coupable , pour 
qui la justification d'un innocent est une calamité publique ; 
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quin^aiment la liberté que lorsqu'elle a des traîtres à punir; 
qui n'aiment la loi que lorsqu'elle prononce la mort ; qui n'ai- 
ment les tribunaux que lorsqu'ils tuent ; qui , lorsque la socié- 
té s'est vue contrainte à verser du sang, l'en félicitent, et lai 
en souhaitent et lui en demandent encore ; et dont les cris et 
les murmures, quand ils voient absoudre , ressemblent à la 
rage et aux grmcemens de bétes féroces, aux dents et aux 
ongles desquelles on vient d'arracber des corps vivans qu'elles 
commençaient à dévorer. 

Mais quoi ! tous les citoyens n'ont-ils pas le droit d'avoir et 
de publier leur opinion sur tout ce qui concerne la chose pu- 
blique? Assurément ils l'ont , mais ils n'ont pas celiû de prê- 
cher la révolte et la sédition ; et, indépendamment de cela , 
quand même ils ne sortiraient pas des bornes que les lois doi- 
vent leur prescru^, Un'en serait pas moins possible , U n'en se- 
rait pas moins permis d'exammer où tendent leurs opinions, 
où tendent leurs principes et leur doctrine, et quelle solrte 
d'influence leurs conseils peuvent, doivent avoir sur cet esprit 
public dont nous sommes occupés ici. Or , à travers cet amas 
bourbeux de déclamations, d'injures, d'atrocités, cherchons 
s'ils veulent, s'ils approuvent, s'ils proposent quelque chose ; 
si, après une critique bonne ou mauvaise de telle ou telle loi , 
ils indiquent au moins bien ou mal ce qu'ils jugent qu'on pour- 
rait mettre à la place. Non , rien : Us contredisent , mais ils 
ne disent pas ; ils empêchent, mais ils ne font pas. Quel dé- 
cret de l'Assemblée nationale leur plaît ? Quelle loi ne leur 
semble point injuste , dure , tyrannique ? Quel établissement 
leur parait bon , utile, supportable, si ce n'est peutrêtre ces 
établissemens , heureusement éphémères , qui servent à in- 
quiéter les citoyens, à les soumettre à des perquisitions ini- 
ques, à les arrêter, à les emprisonner, à les interroger sans 
décret et sans forme de loi? Enfin , quel emploi, quel office , 
quelle chose, quelle personne publique a pu trouver grâce de- 
vant eux? 
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M. Bailly est porté par le soffirage public à la première ma- 
gistrature de la cité : * les gens de bien s'en réjouissent et 
Toient un encouragement au mérite et à la vertu dans Téléva- 
tion d'un homme qui doit tout au mérite et à la yertu ; mais 
sitôt que cet homme veut remplir sévèrement les devoirs de sa 
charge, en s'efforçant d'établir le bon ordre et l'union, de 
calmer et de concUier les intérêts divers, et d'empêcher que 
les ambitions particulières n'empiètent sur les droits d'autrui 
et sur la paix publique , le voilà dénoncé lui-même comme un 
ambitieux, comme un despote ennemi de la liberté. M. de La 
Fayette est mis à la tête de l'armée parisienne. * De grandes 
actions exécutées pour une belle cause à un âge où la plupart 
des autres hommes se bornent à connaître les grandes actions 
d'autrui , le rendent cher à tous ceux qui pensent et qui sen- 
tent ; tout le monde applaudit; mais dès qu'avec beaucoup de 
courage, d'activité , de sagesse , il parvient à apaiser un peu les 
Agitations de cette grande cité ; dès qu'on le voit se porter de 
côté et d'autre en un instant et ramener la tranquUlité, veil- 
ler à tout ce qui intéresse la ville au dedans et au dehors, con- 
tenir chacun dans ses limites , en un mot, faire son devoir ; les 
voUà tous déchaînés contre M. de La Fayette : c'est un traître, 
un homme vendu, un ennemi de la liberté. L'abbé Sièyes, 
par des écrits énergiques et lumineux, ' et par son courage 
dans les États-Généraux, jette les fondemens de l'Assemblée 
nationale , de notre constitution et du gouvernement repré- 
sentatif, et tout se réunit pour admirer, respecter, honorer 
l'abbé Sièyes. Ce même abbé Sièyes s'oppose au torrent de l'opi- 
nion générale dans une matière où l'expérience a démontré 



* Jcan-SylTain Bailly fut élu maire de Paris le 16 juillet 1789. 

' M. de La Fayette fut nommé colonel -général de la milice pari- 
sienne le même jour que Bailly fut élu maire de Paris. 

* Ses Réflexions sur la nouvelle division du royaume et l'organisa- 
tion du gouvernement furent publiées dans le mois d'octobre 1789. 
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qu'il ayait raison ; * il condamne les rigueurs exercées contre 
des personnes, lorsqu'il ne devait être question que des choses; 
U veut mettre un frein h Tintolérable audace des écrivains ca- 
lomniateurs: et voilà Tabbé Sièyes devenu un ennemi de FÉ- 
tat, un fauteur du despotisme, un dangereux hypocrite, un 
courtisan déguisé. Voyez M. de Gondorcet, qui depuis vingt 
ans n'a cessé de bien mériter de Tespèce humaine, par nom- 
bre d'écrits profonds destinés à l'éclairer et à défendre tous 
ses droits ; voyez, en un mot, tous les hommes qui ont consa- 
cré au bien public, à la patrie, à la liberté, leur voix ou leur 
plume, ou leur épée : tous, sans exception, se sont vus dé- 
noncés dans ces amas de feuilles impures, comme ennemis de 
la liberté , du moment qu'ils n'ont pas voulu que la liberté con- 
sistât à diffamer au hasard et à ouvrir des listes de proscrits 
dans les groupes du Palais-Royal. 

Tel est l'esprit de cette nombreuse et effirayantc race de li- 
bellistes sans pudeur, qui, sous des titres fastueux et des dé- 
monstrations convulsives d'amour pour le peuple et pour la 
patrie, cherchent à s'attirer la confiance populaire : gens pour 
qui toute loi est onéreuse, tout frein insupportable, tout gou- 
vernement odieux ; gens pour qui l'honnêteté est de tous les 
jougs le plus pénible. Ils haïssent l'ancien régime, non parce 
qu'il était mauvais , mais parce que c'était un régime ; ils 
haïront le nouveau, ils les haïraient tous, quels qu'ils fussent. 
D'une part, selon eux, les ministres du roi sont des perfides 
qui nous ruinent, qui appellent contre nous les armées étran- 
gères, qui veulent ouvrir nos ports aux flottes ennemies. De 
l'autre, selon eux aussi, l'Assemblée nationale elle-même est 
vendue, est corrompue et conspire contre nous. Ainsi, tout 
ce qui nous faiit des lois, tout ce qui nous les explique, tout 



•Voyez, dans lo Moniteur da 22 janvier 1790, le Discours sur la 
liberté de la presse, la répression de se$ délits et la responsabilité des 
écrivains. 
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ce qui les fait exécuter, tout ce qui nous entoure, est ennemi 
et coupable ; ainsi , nous ne devons nous fier qu'à ceux qui 
nous agitent, qui nous aigrissentcontre tous, qui nous mettent 
des poignards à la main, qui nous indiquent de quoi tuer, qui 
nous demandent en grâce de les baigner dans du sang. 

Si les criailleries de ces brouillons faméliques étaient géné- 
ralement dévouées au mépris ou à Toubli qu'elles méritent, les 
honnêtes gens ne daigneraient pas sans doute s'abaisser jusqu'à j 
leur répondre, et ne voudraient pas, en les citant, leur don- 
ner une sorte d'existence ; mais il n'en est pas ainsi : ceux qui 
parlent ou écrivent de cette manière savent trop bien qu'elle 
est utile pour acquérir de la confiance ou de l'argent, et que la 
multitude aveugle, ignorante, et si long-temps opprimée, 
doit naturellement n'avoir que trop de penchant à écouter des 
soupçons de cette nature. Mais que toutes les classes de citoyens 
examinent où nous conduiraient enfin tous ces furieux qui ne 
conseillent que révolte et qu'insurrection, si leur doctrine était 
suivie. L'Assemblée nationale est le seul pouvoir qui existe en 
pleme activité ; elle seule peut mettre en mouvement les autres 
pouvoirs constitués par elle au nom de la nation. Tous les pou- 
voirs anciens avaient été détruits : les uns, parce que leur 
existence s'opposait à l'établissement d'une constitution libre ; 
les autres, parce qu'ils n'étaient qu'une suite et une dépen- 
dance des premiers ; tous par l'irrésistible nécessité des cho- 
ses. L'Assemblée nationale est donc la dernière ancre qui nous 
soutienne et nous empêche d'aller nous briser. L'Assemblée 
nationale a fait des fautes, parce qu'elle est composée d'hom- 
mes; parce que ces hommes, vu la manière dont ils ont été 
élus, devaient nécessairement être agités d'intérêts divers et 
incompatibles ; parce que des hommes ne peuvent pas n'être 
point fatigués de l'immense quantité de travaux que l'Assem- 
blée nationale a été contrainte de faire dans le même instant, 
et qu'elle a déjà si fort avancés. Mais son ouvrage même ren- 
ferme déjà les germes de perfections dont il sera susceptible ; 
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mais les fautes qu^elle a pu commettre peuvent être réparées 
par ce qu'elle-même a fait; mais la souveraineté de la nation , 
régalité des hommes, et les autres immuables bases sur les- 
quelles elle a fondé son édifice, en assurent la durée, si nous- 
mêmes n'y mettons obstacle. Ainsi, elle est Tunique centre 
autour duquel tous les citoyens honnêtes, tous les Français 
doivent se rallier. Ds doivent tous l'aider de tout leur pouvoir 
à terminer son grand ouvrage et à le placer dans des mains 
instruites par elle à le perfecUonner, à le consolider. 

Je le répète donc : que tous les citoyens honnêtes contem- 
plent et envisagent sans effiroi, s'ils le peuvent, dans quel abîme 
nous jetteraient les conseils de ces perturbateurs séditieux. 11 
ne faut, pour faire cet examen, que de la bonne foi et une 
raison ordmaire ; car, indépendamment de leurs violentes sor- 
ties contre l'Assemblée nationale elle-même, n'estrîl pas évi- 
dent que leur turbulente doctrine ne tend qu'à sa destruction 
et par conséquent à la nôtre? En effet, si, comme ils le veu- 
lent, la plus nombreuse partie de la nation conservait ce goût 
et cette habitude des attroupemens tumultueux et des soulève^ 
mens contre tout ce qui ne lui plairait pas, que deviendraient 
les travaux et l'industrie qui, seuls, peuvent faire acquitter 
les impôts, c'est à dire, soutenir la fortune publique? Et, ici, 
je ne parle même pas des conseils donnés expressément et di- 
rectement contre l'impôt même, lorsque l'Assemblée nationale 
en a allégé le poids autant que pouvaient le permettre nos pé- 
nibles circonstances. Je me borne à montrer l'effet naturel, 
certam, infaillible, que produirait cet esprit d'insubordination, 
de fermentation, pour lequel le peuple a totyours du penchant, 
et que ses ennemis ont de tout temps cherché à lui faire re- 
garder comme un de ses droits. Or, disai&je, n'est-il pas évi- 
dent que , d'une part, les ouvriers et journaliers de tout genre , 
qui ne vivent que d'un travail constant et assidu, se livrant à 
cette oisiveté tumultueuse, ne pourraient plus gagner de quoi 
vivre ; et, bientôt, aiguillonnés par la faim et par la colère 



ET LITTÉRAIRES. i^ 

qu^elle inspire, ne pourraient avoir d*autre idée que d^aller 
chercher de Targent dans les lieux où ils croiraient qu'il y en 
a ? De Tautre , il est inutile de dire que les terres et les ateliers, 
délaissés par cet abandon, cesseraient de pouvoir produire le 
revenu des particuliers, qui fait seul le revenu public. Ainsi, 
plus d'impôts : dès lors plus de service public ; dès lors les ren- 
tiers réduits à la misère et n'écoutant plus que leur désespoir; 
Tarmée débandée, pillant et ravageant tout; l'infâme banque- 
route nationale faite et déclarée; les citoyens armés tous 
contre tous. Plus d'impôts : dès lors plus de gouvernement, 
plus d'empire ; l'Assemblée nationale contrainte d'abandonner 
son ouvrage, dispersée, fugitive, errante; le feu et la mort 
partout; les provinces, les villes, les particuliers s'accusant 
réciproquement des malheurs communs ; les vengeances, les 
meurtres, les crimes; bientôt différens cantons, les armes à 
la main, cherchant à s'arranger entre eux ou avec les peuples 
voisins; la France déobbée dans les convulsions de cette anar- 
chie mcendiaire, bientôt mise en pièces et n'existant plus ; et 
ce qui survivrait de Français, dévoué à l'esclavage, à l'op- 
probre qui accompagne la mauvaise conduite et l'infidélité 
dans les engagemens, et condamné à la risée des tyrans étran- 
gers, aux mépris, aux malédictions, aux reproches de toutes 
les nations de l'Europe. 

Car, il ne le faut point perdre de vue , la France n'est point 
dans ce moment chargée de ses seuls intérêts : la cause de 
l'Europe entière est déposée dans ses mains. La Révolution 
qui s'achève parmi nous est, pour ainsi dire, grosse des desti- 
nées du monde. Les nations qui nous environnent ont l'œil 
fixé sur nous et attendent l'événement de nos combats 
intérieurs avec une impatience intéressée et une curieuse 
inquiétude; et l'on peut dire que la race humaine est 
maintenant occupée à faire sur nos têtes une grande expé- 
rience. Si nous réussissons , le sort de l'Europe est changé : 
les hommes rentrent dans leurs droits ; les peuples rentrent 
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dans leur souveraineté usurpée; les rois, frappés du suc- 
ces de nos travaux et séduits par l'exemple du roi des Fran- 
çais, transigeront peut-être avec les nations qu'ils seront 
appelés à gouverner; et peut-être, bien instruits par nous, 
des peuples plus heureux que nous parviendront à une consti- 
tution équitable et libre, sans passer par les troubles et les 
malheurs qui nous auront conduits à ce premier de tous los 
biens. Alors la liberté s'étend et se propage dans tous leu 
sens , et le nom de la France est à jamais béni sur la terre. 
Mais, s'U arrivait que nos dissensions, nos inconséquences, 
nob*e indocilité à la loi, fissent crouler cet édifice naissant et 
parvinssent à nous abîmer dans cette dissolution de Tempirc, 
alors, perdus pour jamais, nous perdons avec nous pour long- 
temps le reste de l'Europe , nous la reculons de plusieurs siè- 
cles, nous appesantissons ses chaînes , nous relevons l'orgueil 
des tyrans. Le seul exemple de la France, rappelé par eux aux 
nations qui essaieraient de devenir libres, leur ferait baisser 
les yeux. «Que ferons-nous? se diraient-elles; avons-nous 
plus de lumières, plus de ressources que les Français? Sommée 
nous plus riches, plus braves, plus nombreux? Regardons ce 
qu'ils sont devenus, et tremblons! b La liberté serait calom- 
niée; nos fautes, nos folies, nos perversités ne seraient impu- 
tées qu'à elle ; elle-même serait renvoyée parmi ces rêves phi- 
losophiques, vrais enfans de l'oisiveté ; le spectacle de la France 
s'élèverait comme un épouvantail sinistre pour protéger par- 
tout les abus et mettre en fuite toute idée de réforme et d'un 
meilleur ordre de choses; et la vérité, la raison, l'égalité, 
n'oseraient se montrer sur la terre que lorsque le nom fran- 
çais serait effacé de la mémoire des hommes. 

Dirait-on que c'est exagérer les conséquences, que c'est s'a- 
larmer trop tôt, tandis que déjà, en plusieurs endroits, le 
peuple refuse violemment de payer les contributions justes, 
que l'on ne peut ni ne doit supprimer ; tandis qu^une sédition 
contagieuse semble se répandre dans l'armée ; tandis que plu- 
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8ieiu^ de nos villes sont épouvantées des fureurs de soldats 
dignes des châtimens les plus sévères ; de soldais qui pillent les 
caisses de leurs régimens, qui outragent, emprisonnent, me- 
nacent leurs officiers ; de soldats dont la nation avait amélioré 
le sort de toute manière ; de soldats qui sont venus assister à 
une des plus imposantes, des plus augustes cérémonies qu'ait 
Jamais vues un peuple libre, * pour y jurer d'être fidèles à la 
loi, à la nation, au roi? Us ne sont retournés dans leurs gar- 
nisons que pour être, à leur arrivée, rebelles à la loi, rebelles 
à la nation, rebelles au roi; et ils n'ont mis que l'intervalle 
d'un mois entre le serment et le parjure. • 

Je voudrais que ces personnes, dont je connais plusieurs 
dignes d'estime , mais qui ne laissent pas d'être complète- 
ment tranquilles sur toutes ces fermentations populaires, de 
voir presque avec peine tous les efforts et les soins de la force 
publique pour les empêcher, et de regarder presque en pitié 
ceux qui s'en alarment; je voudrais , dis-je, que, pour nous 
rassurer entièrement , elles daignassent prendre la plume el 
nous prouver que ces fermentations, ces orages, cette tour- 
mente prolongée, ne conduisent pas où j'ai dit; qu'elles ne 
produisent pas l'esprit d'insubordination et d'indiscipline; ou 
bien , que cet esprit n'est pas le plus redoutable ennemi des 
lois et de la liberté. Je voudrais aussi qu'elles nous montras-' 
sent ce que pourrait devenir la France , si le gros du peuple 
français , las de ses propres imprudences et de l'anarchie 
qui en serait la suite; las de ne pas voir arriver un terme 
qu'il aurait lui-même constamment éloigné , venait à croire 
que c'est là la liberté , à prendre en dégoût la liberté elle- 
même; et, comme le souvenir des maux passés s'efface 

'La fôtc de la Confédération nationale , célébrée au Champ-de- 
Mars le lu juillet 1790. 

* Allusion aux troubles causés par la révolte de plusieurs régi- 
mens dans diflércntes villes de France , telles que Nancy, Nîmes et 
Montaubau. 



22 OEUVRES POLITIQUES 

promptement , s'U finissait par regretter Fantiqne joug sous 
lequel il rampait sans trouble. Ces mêmes personnes ne ces- 
sent de nous répéter que les choses se conservent par les 
mêmes moyens qui les ont acquises : si par-là elles veulent 
dire qu'U faut du courage, de l'activité, de Funion pour con- 
server sa liberté, comme pour la conquérir, rien n'est plus 
indubitable et ne touche moms à la question; mais si elles 
entendent que , dans les deux cas, ce courage , cette activité , 
cette union, doivent se manifester de la même manière et par 
les mêmes actions , cela n'est pas vrai. C'est le contraire qui 
est vrai; car, pour détruire et renverser un colosse de puis- 
sance illégitime, plus le courage est ardent, emporté, ra- 
pide, plus le succès est assuré. Mais, après cela, quand la 
place est préparée, quand il faut reconstruire sur de vastes 
et durables fondemens, quand il faut faire après avoir défait , 
alors le courage doit être précisément le contraire de ce qu'il 
était d'abord. Il doit être cahne, prudent, réfléchi; il ne doit 
se manifester qu'en sagesse, en ténacité, ea patience; il doit 
craindre de ressembler aux torrens qui ravagent et n'arrosent 
pas : d'où il suit que les moyens qui ont opéré la Révolution , 
employés seuls et de la même manière , ne pourraient qu'en 
détruire Tefiet en empêchant la Constitution de s'établir, d'où 
il suit encore que ces écrivains de fougueux pamphlets , ces 
effrénés démagogues qui, ennemis, comme nous l'avons vu, 
de tout gouvernement, de toute discipline, tonnèrent, au 
commencement de la Révolution , contre les antiques abus, se 
trouvèrent alors avoir raison; qu'ils se trouvèrent, dans ce 
court instant, réunis avec tous les gens de bien pour nous 
prêcher des vérités qui nous ont faits libres; mais qu'ils ne 
doivent pas réclamer notre confiance comme une dette, et 
accuser nos mépris d'ingratitude, aujourd'hui qu'employant 
les mêmes expressions, les mêmes déclamations contre des 
choses absolument différentes, ils prêchent réellement une 
tout autre ddttrinc, qui nous conduirait à une autre fin. 
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J'oserai dire plus , j'oserai dire que , surtout , lorsqu'un 
peuple commence ses établissemens politiques, il doit, s'il les 
veut durables , se méfier même des excès d'un enthousiasme 
honnête et généreux ; car, dans cette ferveur première , rien 
ne paraît pénible ni difficile; mais comme cette passion, 
portée à ce degré, est trop ardente et trop active pour ne pas 
bientôt se consumer d'elle-même, il se trouverait, lorsqu'elle 
serait calmée et que le peuple se serait rassis , que les insti- 
tutions et les lois qui n'auraient pas eu d'autres bases se- 
raient, pour ainsi dire, dans une région trop élevée; et 
ne portant plus sur aucune tête , en n'atteignant plus pe^- 
sonne, n'auraient plus ni action ni objet, et seraient bientôt 
oubliées; au lieu que les institutions véritablement sublimes 
et étemelles sont ces institutions vastes et fortes qui , ayant 
pour base et pour moyens toutes les facultés humaines , envi- 
sagées sous leurs rapports simples et habituels, saisissant ainsi 
et enveloppant les hommes dans tous leurs mouvemens, n'ont 
besoin d'un grand enthousiasme que pour s'établir, et ensuite 
contmuent leur cours par le penchant naturel des choses, 
et n'exigent plus qu'un enthousiasme modéré , qu'elles-mêmes 
inspirent et alimentent. 

Prévenons donc, il en est temps encore, tant et de si grands 
maux qui sont si près de nous. Nous marchons au bord des 
précipices. Soyons calmes , attentifs , déterminés ; donnons- 
nous le temps de saisir, de posséder profondément le sens el 
l'esprit des décrets , des mstitutions sur lesquelles notre ave- 
nir est fondé. Ce n'est point la méchanceté , c'est l'ignorance 
qui fait pécher le plus grand nombre. Les méchans ne sont ja- 
mais puissans que par Tignorance de ceux qui les écoutent. 
Dans plusieurs endroits de la France, des magistrats, des pas- 
teurs , vraiment dignes de ce beau titre , se consacrent à ex- 
pliquer à la classe la moins instruite les décrets de l'Assem- 
blée nationale, à leur en montrer le but, à les leur traduire 
dans leur langage rustique, à leur en faciliter l'exécution. 
Dans ces cantons tout est paisible : ces hommes n'ont point 
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ambitionné de s^éleyer 6ur un grand théâtre et d'attirer sur 
eux tous les regards ; mais ils auront rendu à la vérité , à la 
Constitution, au bonheur public, plus de services que plu- 
sieurs dont les noms sont vantés. Puisse leur exemple être 
fécond ! Puisse-t-il réveiller par toute la France beaucoup de 
citoyens aussi respectables qui prennent sur eux un si noble, 
un si patriotique emploi ! Qu'ils instruisent le peuple; qu'ils 
lui montrent son bonheur, sa liberté dans ses devoh*s; qu'ils 
lui rendent palpable et facile ce qu'il doit faire, et les moyeis 
de le faire; qu'ils le conduisent par la main dans les routes 
nouvelles qui lui sont tracées; et bientôt, connaissant tous 
bien nos vrais intérêts, nous serons dociles et obéissans à la 
loi ; bientôt les principes du bonheur public ne seront plus 
une espèce de doctrine secrète entre les sages; bientôt, dans 
toutes les classes , tous les citoyens sauront ce que tous doi- 
vent savoir : 

Qu'il ne peut y avoir de société heureuse et libre sans gou- 
vernement, sans ordre public; 

Qu'il ne peut y avoir de fortune privée, si le revenu public, 
c'est à dire si la fortune publique n'est pas assurée; 

Que la fortune publique ne saurait être assurée sans ordre 
public; 

Que, si dans les États despotiques on appelle ordre public 
Tobéissance aveugle aux caprices des despotes, sous une cons- 
titution libre et fondée sur la souveraineté nationale, l'ordre 
public est l'unique sauvegarde des biens et des personnes » 
Tunique soutien de la Constitution; 

Qu'il n'est point de Constitution, si tous les citoyens, affranchis 
le toute espèce de joug illégitime, ne sont unis de cœur à porter 
ejoug de la loi, toujours léger quand tous le portent également; 

Que toute nation estimable se respecte elle-même; 

Que toute nation qui se respecte respecte ses lois et ses ma- 
gistrats choisis par elle; 

Qu'il n'est point de liberté sans loi ; 

Qu'il n'est pobit de loi, si une partie de la société, fût-ce la 
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plus nombreuse, peut attaquer par violence et essayer de ren- 
verser Fancienne volonté générale qui a fait la loi, sans at- 
tendre les époques et observer les formes indiquées par la 
Constitution; 

Que, conrnie M. de Gondorcet Ta très bien développé dans 
un écrit publié depuis peu de jours, lorsque la Constitution 
donne un moyen légal de réformer une loi que Texpérience a 
montrée fautive, Finsurrection contre une loi est le plus grand 
crime dont un citoyen puisse être coupable; par ce crime, il 
dissout la société autant qu'il est en lui : c'est là le vrai crime 
de lèse-nation ; 

Qu'il n'est point de liberté, si tous n'obéissent point à la 
loi, et si aucun n'est contraint d'obéir à autre cbose qu'à la loi 
et aux agens de la loi; 

Que nul ne doit être arrêté, recherché, interrogé, jugé, 
puni que d'après la loi, conformément à la loi et par les offi- 
ciers de la loi; 

Que la loi ne peut s'appliquer qu'aux actions, et que les in- 
quisitions sur les opinions et les pensées ne sont pas moins 
attentatoires à la liberté lorsqu'elles s'exercent au nom de la 
nation, que lorsqu'elles s'exercent au nom des tyrans. 

Quand nous serons tous bien imbus de ces vérités étemelles, 
et devenues triviales parmi tous les hommes qui pensent, il 
nous sera facile de conclure que tous ceux qui nous inculquent 
sans relâche ces préceptes, source de tout bien , sont nos amis 
et nos frères ; que les autres , par leurs discours emphatiques, 
ne peuvent que nous tromper et nous nube ; et nous com- 
mencerons à avoir des yeux pour regarder et pour voir; et 
nous commencerons à soupçonner d'où peuvent naître les 
maux qui nous affligent tous; et l'artisan, le marchand, Tou- 
vrier, tous ceux qui vivent des détails de commerce, s'ils ne 
travaillent plus, si leur négoce languit, si leur industrie est 
contrainte de dormir, jugeront s'ils ne doivent pas s'en pren- 
dre aux fureurs, -aux menaces, aux violences qui, tenant 
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éloignés de la France ou du grand jour une foule de person- 
nages opulens, dont les besoins et le luxe les aidaient à vivre, 
ont presque tari ces canaux de la prospérité privée; et nos 
villes et nos campagnes commenceront à deviner à qui elles 
doivent attribuer, au moins en partie, ces révoltes de régi- 
mens parjures et ces assassinats, ces incendies, ces brigan- 
dages si fréquenSy qui souillent d'horribles, d'inefi&çables 
taches une Révolution qcà n'aurait dû inspirer aux peuples 
étrangers et à la postérité que Témulation et Festime ; et nous 
tous, enfin, nous tous citoyens français, nous commencerons 
à entrevoir combien nous sommes redevables à ces prétendus 
patriotes , qui n'épargnent rien pour enraciner à jamais dans 
nos cœurs les haines, les vengeances et les discordes civiles. 

Que si, ensuite, essayant de pénétrer plus avant, nous exa- 
minons quels peuvent être leurs motifs en nous égarant ainsi, 
nous trouverons que, puisqu'ils se sont séparés de l'intérêt 
public , leur sacrilège intérêt particulier les y excite fortement , 
car un instmct qui ne les trompe pas leur dit que , dans le 
calme et la paix, le mérite, les talens, la vertu, étant pesés 
dans une balance sévère, il n'est que la bruyante faveur po- 
pulaire qui puisse les élever à ces succès lucratifs et rapides 
qui préviennent cet examen. Il leur importe donc de faire 
nafOre, d'agiter, d'aigrir toutes les passions populaires qui 
éloignent la paix ; U leur importe d'aller au devant des désirs 
de la multitude, de la flatter, de la caresser aux dépens de 
qui il appartiendra; de remplbr ses oreilles de leur nom, et de 
gagner ainsi un puissant, quoique pea durable, avantage sur 
ces citoyens incorruptibles qui, moins jaloux des applaudis- 
semens du peuple que de ceux de leur conscience, osent le 
braver pour lui être utUes; l'abandonnent dès qu'il abandonne 
la justice; préfèrent sa reconnaissance à venûr à sa faveur du 
moment, et savent enfin dédaigner la popularité pour mériter 
l'estime publique, quand la popularité et l'estime publique ne 
sont pas la même chose. 
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Nous demenrons bien convaincus dès lors qa*U n^est rien 
sur la terre de plus coupable que ces hommes qui fatigumt 
ainsi Tesprit public, qui le font flotter d*oplnions va^esen 
opinions vagues, d'excès en excès, sans lui donner le temps de 
s^afiermir et de s'asseoir sur des principes stables et étemels; 
qui usent et épuisent Fenthousiasme national contre dos fan- 
tômes , au point qu'il n'aura peut-être plus de force s'il se pré- 
sente un véritable combat; et que, si nous sommes assez in- 
sensés pour nous livrer à leur conduite, nous courons Tinfail- 
lible danger de tony[>er dans une anarchie interminable, des- 
tructrice certaine de notre Constitution naissante, de notre li- 
berté, de notre patrie. Aussi, tous ceux qui, follement ou 
odieusement attachés à l'ancien régime, n'ont pas honte de le 
regretter; tous ceux qui s'efforcent d'avilir l'Assemblée na- 
tionale, dont ils ont Thonneur d'être membres, par des oppo- 
sitions déraisonnables, soutenues de scandaleuses folies; tous 
ceux, enfin, qui ne veulent ni liberté, ni Constitution, ni pa- 
trie, ne fondent41s plus aucun espoh* que sur les extravagantes 
fureurs de ces homme&-là. Ils redoutent, ils haïssent mortelle- 
ment tous ces citoyens probes et sages qui, par un patriotis- 
me mêlé de cette fermeté inflexible dans les choses et de cette 
modération dans les moyens qui composent la vraie équité, 
veulent élever la France à une prospérité inébranlable. Us ont 
raison de haïr et de craindre ces derniers; car ce sont leurs 
vrais ennemis , et par conséquent nos vrais amis ; mais, pour 
es autres, ils ont tout à en attendre. Ce sont donc leurs vrais 
amis, leurs amis réels, et, par conséquent, nos vrais ennemis ; 
et, quelle que soit la différence de langage de ces deux partis , 
puisqu'ils tendent au même but, puisque le succès de l'un 
amènerait infailliblement ce que l'autre désire, il est palpable 
qu'ils ne doivent être à nos yeux qu'un seul et même parti. 

Aûisi nous connaîtrons qui nous devons écouter, qui nous 
devons craindre ; ainsi nous saurons à quels hommes nous 
devons les maux passés et présens; et nous les punirons, non 
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point par ces soulèvemens tamultueux et cruels, par ces per- 
sécutions acharnées , qui montreraient que nous ne serions 
pas encore tout à fait sortis de leur école, mais par un repen- 
tir notoire de toutes les violences, de toutes les imprudences 
qu'ils nous ont déjà fait commettre ; par un désir efficace de 
les réparer, et par une défiance étemelle et un intarissable 
mépris pour eux. 

Nous avons été conduits à ces conclusions par un enchaîne- 
ment simple de principes et de conséquences. Si j'en ai inter- 
verti Tordre naturel, si j'y ai mêlé de faux raisonnemens et 
des sophismes, que, sans emportement, sans injure, quel- 
qu'un prenne la plume et me réfute ; mais, jusque là, qu'il 
me soit permis d'attester hautement les bons esprits de tons 
les temps et de tous les pays éclairés, et de les sommer de me 
dire si ce n'est point là la doctrine qu'ils professent tous ; si , 
dons ce cercle , ne sont point renfermés tous les devoirs de 
l'homme citoyen; s'il est d'autre avis que l'on doive donner 
aux hommes pour qu'ils soient libres et justes; s'il est d'autres 
notions dont les amis du peuple français doivent remplir ses 
oreilles, son cœur, sa pensée, sa mémoire, pour établûr sa 
' félicité sur des principes solides et immuables. 

Et plût au Ciel que tous les vrais citoyens, tous les vrais pa- 
triotes, tous les vrais Français, épouvantés des hasards qui 
nous menacent, stimulés par une crainte réellement fondée, 
se tinssent tous par la main et fissent tous ensemble, je di- 
rais presque un vertueux complot, une conspu*ation patrio- 
tique, pour répandre cette doctrine salutaire et dissoudre cette 
redoutable ligue des ennemis de la paix, de l'ordre, du bonheur 
public ; qu'ils tinssent les yeux ouverts sur toutes ses démar- 
ches; qu*aucun de ses mouvemens ne leur échappât; et que , 
non contons de l'emporter par la droiture des intentions ou 
parcelle du jugement, ils apprissent encore à lutter de force 
et d^adresse contre ces dangereux adversaires ! 

Mais U est bien vrai que, dans les combats de cette espèce. 
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les hommes qui , sous rni masque imposant de rigidité patrioti- 
que, ne veulent qu'asservir les suffrages, maîtriser les juge- 
mens et égarer les opinions de lisurs contemporains, ont et 
doivent natureHement avoir neaucoup plus d'activité, de vigi- 
lance, de rapidité dans les résolutions, que les vrais citoyens 
qui ne veulent que maintenir leurs droits et les droits de tous, 
et qui ne veulent point faire de la chose publique leur chose 
privée. En effet, liss premiers, ne voyant rien que le but de 
leur ambition, ne ménagent rien pour y parvenir : toute 
arme , tout moyen leur est bon , pourvu que les obstacles soient 
levés. Ils savent, d'ailleurs, qu'ils n'ont qu'un moment, et que 
s'ils laissent aux humeurs populaires le temps de s'apaiser , 
ils sont perdus. Ainsi, tout yeux, tout oreilles, hardis, entre- 
prenans, avertis à temps, préparés à tout, ils pressent, ils 
reculent, ils s'élancent à propos; ils se tiennent, ils se parta- 
gent; leur doctrine est versatile, parce qu'il faut suivre les cir- 
constances, et qu'avec un peu d'effronterie les mêmes mots 
s'adaptent facilement h des choses diverses; ils saisiss«;nt l'oc- 
casion, ils la font naître, et finissent quelquefois par être vain- 
queurs, quittes ensuite, lorsque l'effervescence est calmée, 
mais que le mal est fait, à retomber dans un précipice aussi 
profond que leur élévation avait été effrayante et rapide; tan- 
dis que souvent les fidèles sectateurs de la vérité et de la ver- 
tu, craignant de les compromettre elles-mêmes par tout ce 
qui pourrait ressembler à des moyens indignes d'elles; enne- 
mis de tout ce qui peut avoirl'air de violence; se reposant sur 
la bonté de leur cause ; espérant trop des hommes , parce qu'ils 
savent que, tôt ou tard, ife reviennent à la raison; espérant 
trop du temps, parce qu'ils savent que, tôt ou tard, il leur 
fait justice, perdent les momens favorables, laissent dégénérer 
lleur prudence en timidité, se découragent, composent avec 
l'avenir, et , enveloppés de leur conscience, finissent par s'en- 
dormir dans une bonne volonté immobile et dans une sorte^ 
d'innocence léthargique. 

2. 
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De plus, il ne faut point, avant de finir, omettre une ré- 
flexion d^une haute importance, et qui mérite d'être mûrement 
considérée par tous ceux qui veulent sincèrement le bien : 
c'est que les orateurs qui excitent les hommes à ces méfiances 
indistinctes, à cette fermentation vague et oragei^e, à cette in- 
subordination' funeste et outrageante, ont un bien grand avan- 
tage sur ceux qui les rappellent à la modération, à la fratei^ 
nité , à Fexamen tranquille et impartial des accusations , à 
Tobéissance légitime, en ce qu'ils trouvent dans le cœur hu- 
main et dans la nature des choses de bien plus puissans mo- 
biles de persuasion. Les uns aigrissent nos soupçons contre les 
hommes éminens, et le peuple est naturellement soupçonneux 
'contre tons ceux que luirméme a élevés au dessus de lui. Ils 
nous alarment toujours sur de nouveaux périls, et le peuple 
a besoin des'alamier. Us nous excitent à faire usage et montre 
de nos forces et de notre pouvoû* , et c'est ce que les hommes 
aiment le mieux; tandis que les autres ne peuvent nous rassu- 
rer qu'en nous invitant à des discussions que le plus grand 
nombre ne peut pas faire, et qu'ils ne peuvent nous faire sen- 
tir la nécessité de modérer nous-mêmes l'usage de nos forces 
qu'en nous présentant des considérations morales, bien fai- 
bles contre ce que nous regardons comme notre intérêt pres- 
sant. 

Ainsi, les uns n'ont besoin que de tout confondre dans leurs 
discours, de nous frapper les yeux par des chimères colos- 
sales, de transporter sur des classes entières de citoyens les 
crhnes de quelques individus, de revêtir leurs tableaux de 
couleurs fortes et pathétiques, si faciles à trouver lorsqu'on 
ne respecte rien, et de nous assourdir en plaçant à grands 
cris et à tout propos les noms des choses les plus sacrées, 
pour nous entraîner, nous égarer, et nous rendre fous et in- 
justes ; au lieu que les autres ont besoin, pour nous calmer et 
nous rendre justes et sages , d'employer des divisions, des dis- 
tinctions d'idées qui échappent à Tattention vulgaire, et des 
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raisonnemens compliqaés qui ont besoin, pour être sentis, de 
ce sang-froid équitable que la multitude n'a pas, et non pas 
de ces passions irritables qu'elle a toujours. Ainsi, par notre 
nature, nous allons au devant des uns, nous évitons les an- 
tres. Les uns, en nous guidant où nous voulons aller, sont 
écoutés avec amour; tandis que les autres, nous retenant 
malgré nous, sont écoutés souvent avec estime, mais toujours 
avec répugnance. Les uns, enfin, nous montrent la douceur 
de vivre sans frein ; les autres nous présentent sans cesse le 
frein sévère de la raison : frein que nous recevons quelquefois, 
mais que nous mordons toujours. Ainsi, pour ouvrir Foreille 
à la paisible vérité et repousser le turbulent mensonge, nous 
sommes contraints de lutter contre nous-mêmes et de nous 
défier de ce qui nous plaît : opération toujours difficile, et qui 
suppose d^à un certain degré de sagesse. Et c'est là ce qui ex- 
plique, en tout pays, le pouvoir effi^pnt des délateurs dont 
les histoires antiques et modernes offrent tant de sanglans té- 
moignages ; et c'est là aussi ce qui explique parmi nous le pro- 
digieux succès des perfides ou des fanatiques excitateurs de 
troubles, quoiqu'ils n'aient sur leurs adversaires ni l'avantage 
de la vérité, ni certes celui des lumières et des talens. 

Et qu'on ne m'objecte pas que je les ai tous confondus en- 
semble, sans distinguer mes accusations contre chacun d'eux; 
car c'est collectivement et en masse qu'ils sont redoutables : 
séparément ils n'existent pas. 

rai, ce me semble, établi sur des notions assez claires, et 
fait reconnaître à des signes assez évidens, quels sont les 
vrais amis et les vrais ennemis du peuple ; j'ai aussi suffisam- 
ment démontré combien il importe de les bien connaître et 
de ne pas s'y tromper. Puissé-je n'avoir point nui à l'intérêt 
du sujet ; et puisse ce travail, qui au moins par son objet n'est 
pas inutile à la chose publique, trouver un grand nombre de 
lecteurs! S'il peut seulement aider quelque citoyen honnête, 
mais aveugle et imprudent, à ouvrir les yeux sur les dangers 



52 OEUVRES POLITIQUES 

qui nous environnent tous ; s*U peut enhardir quelque citoyen 
honnête et éclairé, mais tiède et timide, à se déclarer ouver- 
tement en faveur de Tordre public, de la vraie liberté, du 
vrai patriotisme, contre la fausse libeité, le faux patriotisme, 
Fenthousiasme théâtral et factice, je ne croirai pas avoir perdu 
ma peine. J'espère, je Tavouerai, que mon ouvrage pouira 
produire cet effet. J'avais résolu, dans le commencement, de 
ne point essayer de sortir de mon obscurité dans les conjeao- 
tures présentes, de ne point faire entendre ma voix inconnue 
au milieu de cette confusion de voix publiques et de cris par- 
ticuliers, et d'attendre en silence la fin de l'ouvrage de nos lé- 
gislateurs, sans aller grossir la foule de ces écrivams mopts- 
nés que notre Révolution a fait éclore ; j'ai pensé, depuis, que 
le sacrifice de cet amour-propre pouvait être utUe, et que cha- 
que citoyen devait se regarder comme obligé à cette espèce de 
contribution patriotique de ses idées et de ses vues pour le 
bien commun. Tai, de plus, goûté quelque joie à mériter l'es- 
fime des gens de bien, en m'ofirant à la haine et aux injures 
de cet amas de brouillons corrupteurs que j'ai démasqués. J'ai 
cru servir la liberté, en la vengeant de leurs louanges. Si, 
comme je l'espère encore, ils succombent sous le poids de la 
raison, il sera honorable d'avoir, ne fût-ce qu'un peu, contri- 
bué à leur chute. S'ils triomphent, ce sont gens par qui 'ù 
vaut mieux être pendu que regardé conmie ami. 

Je n'ai pas eu la prétention de dire des choses bien neuve» 
et d'ouvrir des routes profondes et inconnues; et, tout en 
avouant qu'une pareille tâche eût été fort au dessus de moi, 
je ne laisserai pas d'ajouter que rien n'eût été plus inutile. 
Heureusement les principes fondamentaux du bonheur social 
sont aujourd'hui bien connus et familiers à tous les hommes 
de bien qui ont cultivé leur esprit ; il ne s'agit que de les pro- 
pager, de les disséminer, de les faire germer dans cette classe 
très nombreuse qui renferme quantité de citoyens vertueux et 
honnêtes, mais à qui la pauvreté et une vie tout employée aux. 



ET LITTÉRAIRES. 53 

travaux du corps n'ont pas pennis de perfectionner leur en- 
tendement par ces longues réflexions, par cet apprentissage 
de la raison, par cette éducation de Tesprit qui seule enseigne 
aux hommes à rappeler à des principes certains et simples 
toutes les actions de la vie humaine. Voilà à quel défaut il s'agit 
de suppléer en eux. Il ne s'agit que de leur faire comprendre, 
voir, toucher, qu'il n'est, je le répète, comme il faut le leur 
répéter, qu'U n'est point de bonheur, de bien-être, de conten- 
tement sur la terre sans l'amour de l'ordre et de la justice , 
sans l'obéissance aux lois, sans le respect pour les propriétés 
et pour tous les droits d'autrui ; que le salut public, la prospé- 
rité nationale et particulière ne sont que là. Et si, pour cet 
effet, tous les citoyens sages et vertueux s'associaient en une 
ligue active et vigilante; si, sans se piquer de dire des vérités 
neuves, ils se bornaient à manifester hautement, en toute occa- 
sion, les sentimens qui leur sont communs à tous; s'ils les 
prêchaient en tous lieux ; s'ils réunissaient leurs voix à élever 
une forte clameur publique en faveur de la justice , du bon sens 
et de la raison, la justice, le bon sens, la raison, triomphe- 
raient toujours, et les cris des sots et des méchans seraient 
toujours étouffés. 

Tels sont les motifs qui ont donné naissance à cet écrit, pour 
lequel je ne demande point d'indulgence : les principes dont il 
est rempli n'en ont pas besoin ; et, quant au style, il me sullit 
qu'on le trouve dalr et simple. 
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L'aspect de tout ce qui se passe sous nos yeux dans ces 
temps si féconds en événemens m'a fait jeter sur le papier, 
sans dessein et sans suite, quelques réflexions sur Fesprit de 
parti. Jamais matière ne fut plus abondante, et jamais écrit 
sur cette matière ne put paraître plus à propos. Je me suis 
donc déterminé à les publier comme elles me sont venues , 
sans essayer de les lier par un meilleur ordre , auquel elles 
auraient gagné au moins d'être sans doute abrégées. Je sens 
qu'elles pourraient être plus courtes et renfermer plus de 
choses; mais je ne les croirai pas inutiles, si elles sont cause 
^e d'autres, voyant ce qui me manque, prennent la plume 
3t disent plus et mieux que moi. Il serait bon que tous les ci- 
toyens honnêtes et bien intentionnés représentassent comme 
en un tableau les diverses choses qui les ont frappés : je crois 
que peindre les vices, c'est travailler à leur destruction. 

La peur, qui est un des premiers mobiles de toutes les 
choses humaines , joue aussi un grand rôle dans les révolu- 
tions : elle prend le nom de prudence, et, sous prétexte de 
ne pas compromettre la bonne cause, elle reste muette devant 
la faction dominante, tergiverse, ne dit la vérité qu'à moitié, 
et seconde, par cette mollesse, les entreprises d'un peti.. 
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nombre d'audacieux, qui s'embarrassent peu que les gens de 
bien les estiment ou les approuvent , pourvu qu'ils se taisent 
et les laissent faire. 

L'homme vertueux et libre, le vrai citoyen ne dit que la 
vérité , la dit toujours, la dit toute entière. Dédaignant la po- 
pularité d'un jour, n'aspirant k se rendre considérable aux 
yeux des hommes que par son invincible fermeté à soutenir 
ce qui est bon et juste, il hait, il poursuit la tyrannie partout 
où elle se trouve; il ne veut d'autre maître que la volonté 
nationale , connue et rédigée en loi; il veut lui obéir, et que 
tous obéissent comme lui; il ne feint pas de prendre pour la 
dation quelques centaines de vagabonds oisifs; il n'excusera pas 
sans cesse avec une respectueuse terreur le patriotisme égaré 
de mesdames de la Halle ; il ne veut pas plus de leurs privi- 
lèges que de ceux des femmes de cour. Des voyageurs arrêtés, 
des voitures ibuUlées et retenues au hasard et sans ordre du 
magistrat, tant d'autres tumultueux plébiscites ne valent pas 
mieux à ses yeux que des lettres de cachet : il ne le dissimule 
pas ; il ne sait pas plus ramper dans les rues que dans les an- 
tichambres. 

Aujourd'hui que toutes les passions sont agitées par les con- 
tradictions, par les outrages, par le spectacle d'un mouve- 
ment général; qu'un grand nombre de places électives ont 
réveillé toutes les ambitions à la fois, tous les partis, toutes 
les opinions se bravent et s'intimident tour à tour. Plusieurs 
hommes, effrayés., étourdis de tout ce bruit, même quand ce 
sont eux qui l'ont fait, désespèrent, crienX que tout est perdu, 
que rien ne peut aller; mais ils ne voient pas que toutes ces 
clameurs qui les épouvantent ne partent que d'un très petit 
nombre de citoyens qui sont partout les mêmes; que cet er- 
thousiasme ardent et exagéré qu'inspirât nécessairement aux 
hommes de grands changemens et de grands intérêts, dont 
lis ne s'étaient jamais occupés., se consume et s'épuise bien- 
tôt par sa propre violence; que la grande nartie delà nation , 
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ceUe classe laborieuse et sage de marchands , de commerçans, 
de cultivateurs, a besoin de la paix établie sur de bonnes 
lois; qu'elle la veut ; que c'est pour elle surtout que s'est 
faite la Révolution ; que c'est elle surtout qui peut la soutenir 
par son courage, sa patience, son industrie. C'est là vrai- 
ment le peuple français. Je ne conçois pas comment tant de 
personnes , et même des législateurs , se rendent assez peu 
compte de leurs expressions pour prodiguer sans cesse ces 
noms augustes et sacrés de Peuple, de Nation, à un vil ramas 
de brouillons qui ne feraient pas la centième partie de la Na- 
tion : mercenaires étrangers à toute honnête industrie ; incon- 
nus et invisibles tant que règne le bon ordre ; et qui , sem- 
blables aux loups et aux serpens , ne sortent de leurs retraites 
que pour outrager et nuire. L'établissement des clubs et de 
ces assemblées où Ton discute bien ou mal les principes de 
l'art social , est très utile à la liberté quand ces sociétés se 
multiplient beaucoup, sont de facile accès^ et composées de 
membres très nombreux ; car il est impossible qu'à la longue 
beaucoup d'hommes rassemblés et délibérant au grand jour 
s'accordent à soutenir des idées fausses et à prêcher une doc- 
trine pernicieuse. Mais l'mstant de la naissance de ces sociétés 
est et doit être celui où une espèce de rivalité les anime* les 
unes contre les autres. Chacun s'attache exclusivement à celle 
dont il est, où il a parlé, où il a été applaudi; et si , ce qui 
est vraiment dangereux et redoutable, elles ont le désir d'in 
Huer d'une manière active sur le gouvernement et sur l'opi 
nion publique, alors elles s'épient, s'attaquent, s'accusen 
mutuellement; la moindre différence dans les choses ou dans 
les expressions est présentée comme un schisme, comme une 
hérésie; elles finissent par ressemblera ces anciennes congré- 
gations de moines qui , toutes ennemies entre elles , quoique 
annonçant toutes le salut, ne voulaient que lutter de crédit et 
de puissance en prônant à Tenvi l'une de l'autre l'efficacité 
de leurs reliques et les miracles de leurs saints. 

3 
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> Nous avons vu détruire les corps : U faut plus de temps 
pour détruire l'esprit de corps. C'est l'incurable maladie de 
tous les caractères ardens joints à un jugement faible et à uu 
esprit sans culture. On s'appuie sur ses voisins , et cm croif 
' marcber ; on répète, et on croit dire. 

Cest surtout dans les momens de réformes et d'innovations 
que celui qui veut demeurer sage et conserver son jugement 
sain et incorruptible , doit penser, méditer, réfléchir seul, ne 
s'attacher qu'aux choses et négliger absolument les person- 
nes. S'il fait autrement, s'il se crée des idoles ou des objets 
d'inimitié , il n'est bientôt plus qu'un homme de parti. La rai- 
son lui paraît démence dans telle boudie; l'absurdité, sagesse 
dans telle autre : il ne juge plus les actions que par les hom- 
mes, et non les hommes par les actions. 

Souvenons-nous bien que toutes les personnes, que tous les 
clubs, que toutes les coteries ddibérantes ou non délibérantes 
passeront; que4a'îiberté restera, parce que la France entière 
la connaitf, lavent, la sent; que le fond de la Constitution 
restera à jamais , parce qu'il n'a pomt pour base de vaines 
fantaisies ou des conventions momentanées, mais tous les 
rapports qui découlent de la nature de l'homme et de celle de 
la société. 

Les petites répuUiques d'Italie , avant de tomber entre les 
mains de divers princes étrangers , pariaient beaucoup de la 
liberté qu'elles ne connaissaient pas. Entièrement dépourvues 
de toutes les idées qui mènent à un bon gouvernement , elles 
étaient abandonnées à des factions capricieuses qm , sans po- 
ser aucun principe , sans rien mstituer qui pût être durable , 
se bornaient à se proscrire et à s'exiler mutuellement tour à 
tour. La France n'est point dans cet état, et les Français sont 
beaucoup plus divisés par les haines que par les opmions. Les 
principes reconnus et établis par l'Assemblée nationale sont 
ceux que les bons esprits de tous les temps ont annoncés en 
lout ou en partie comme les vrais fondemens du pacte social. 
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Leur éyidence a frappé la presque totalité de la Nation. Plu- 
sieurs même des mécontens les adoptent souvent dans la dis- 
cussion. U n'y a donc que tes fausses conséquences que Fin- 
térét de quelques particuliers en a su tirer , que les injustices 
auxquelles il les ont fait senrir de prétexte , qui aient pu élever 
contre eux un si grand nombre d'ennemis. 

Ne sont-ils pas bien condamnables, ceux qui semUent avoir 
pris à tâche d'entretenir cette aigreur dans les esprits, d'enve- 
nimer les plaies dès qu'elles paraissent prêtes à se fermer, de 
réveiller les passions dès qu'elles semblent s'assoupir, et de 
ranimer sans cesse cette fermentation populaire que les lois 
doivent craindre dès qu'elles ne peuvent pas l'arrêter ? 

Quelques uns disc^it que cela sert à intimider les ennemis 
du dedans et du dehors : je dirais que la raison et l'expérience 
montrent que cela doit produire l'effet contraire ; mais il ne 
faut pas répondre sérieusement à des discours qui ne sont que 
de vaines défaites. 

Examinons un des moyens les plus sûrs et le plus souvent 
employés dans tous les temps, pour tenir la multitude en 
haleine : les délations. Nous en avons été inondés pendant 
deux ans. Qu'a-t-on découvert ? Quel crime a été démontré ? 
Et, alors, que de tristes infamies nous avons vues en pure 
perte ! Les dénonciations les pliis vagues et les plus odieuses 
accueillies avec éloge ; les parentés , les amitiés suspectes ou 
perfides, les épanchemens d'une confiance antique portés à 
une audience ; des convives ne rougissant pas de venir révéler 
les propos tenus à la table hospitalière où ils s'étaient asçis ; 
des citoyens , assemblés en espèce de tribunal, ne rougissant 
pas de recevoir cette honteuse déposition ; des écrivains ne 
rougissant pas de décorer du nom de civisme cette lâcheté 
mépnsable ! 

Nous respirions : le mauvais succès de ces délateurs les avait 
réduits au silence ; et voilà que des sociétés entières les exci- 
tent de nouveau , les appellent au secours de la Patrie, se dé- 
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clarent solidaires pour eux. Je suis persuadé que de bonnes 
intentions ont dicté ces démarches ; mais quel en peut être 
Teffet ? Elles rendront les délations plus fréquentes : les ren- 
dront-elles plus croyables, plus vraies, plus utiles ? Si une dé- 
lation accompagnée de preuves est Pacte d'un bon citoyen, 
un amas de délations, bientôt reconnues fausses, nVt-il pas 
deux effets nuisibles : d'effrayer les gens de bien et de rassu- 
rer les méchans ? NV^■il pas celui de corrompre les hommes 
simples, de les rendre haineux et malveillans, de leur inspirer 
de la méfiance contre le tribunal dont la décision ne justifiera 
pas leur préjugé , de leur laisser une longue prévention con- 
tre des accusés absous ? ce qui n'est pas à négliger dans une 
Constitution comme la nôtre , où une ambition honnête n'a 
d'autre voie pour s'élever que l'estime et le suffrage public; 
et surtout aujourd'hui une telle mesure n'est-elle pas plus 
imprudente que jamais 

Encore une fois, je ne suis pas de ceux qui, prêts à imiter 
eux-mêmes les emportemens qu'ils blâment « attribuent d'a- 
bord à toute une société les projets les plus désastreux et les 
vues les plus criminelles. Je sais que, dans tous les temps où 
de grandes nouveautés et de puissans intérêts font naître des 
troubles et des factions, beaucoup d'hommes aveugles et pas- 
sionnés, mais honnêtes, sont entraînés par trois ou quatre 
méchans habiles et ambitieux ; mais il est déplorable que ces 
sociétés ne voient pas que , par un tel exemple , elles contri- 
buent à tenir le peuple entier dans cette agitation qui éloigne 
tout établissement. Ces commotions se cofnmuniquent au loin; 
tout s'agite; la vraie populace, c'est à dire cette partie du 
peuple qui n'a ni propriété, ni domicile, ni industrie, devient 
l'arme de qui veut s'en servir : de là, pillages , incendies , at- 
troupemens séditieux qui demandent des têtes, qui menacent 
l'Assemblée nationale elle-même , qui s'appellent insolemment 
la Nation , comme si les citoyens paisibles, qui vaquent à leurs 
affaires en obéissant aux lois, étaient des esclaves ou des étran- 
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gers. Des écrivains avides alimentent ce feu, sachant que, 
dans les temps de troubles, on n'est pas lu et on ne vend pas 
ses feuiljles si Ton parle de concorde et de raison. Chaque 
jour quelque nouveau crime, quelque nouveau danger est pa- 
thétiquement révélé aux plus crédules, pour leur apprendre h 
inquiéter, à tourmenter au hasard ceux qu'on leur désigne 
comme ennemis ; à ressusciter cette exécrable coutume des 
otages, qui rend le fils présent responsable des fautes de son 
père absent; à se défier de leurs législateurs, de leurs magis- 
trats, de leurs généraux , de tous les ofiiciers publics qui ne 
peuvent rien que par la confiance publique; à les embarrasser 
d'obstacles, de dégoûts, de violences; à sévir eux-mêmes 
contre des hommes vaguement accusés, qui peuvent être 
coupables, mais qui , suivant l'expression de ce sage et ver- 
tueux Tacite, condamnés sans être entendus et sans défense, 
meurent comme meurt un innocent, * 

Si tous ces excès ont trouvé parmi nous des apologistes, ne 
nous étonnons pas que l'on ait montré un peu trop d'indul- 
gence pour un pernicieux exemple de la commune d'Amay- 
le-Duc, qui , malgré les lois et malgré l'Assemblée nationale, 
s'obstinait à vouloir retenir Mesdames, tantes du Roi , dont le 
voyage a fait dire et faire tant de sottises. • On a dit, 
pour excuser cette absurdité, qu'elle avait sa source dans le 
patriotisme ; et moi , je dis qu'elle pourrait bien n'avoir sa 
source que dans cette fureur qui tourmente la plupart des 
hommes d'exercer un empire quelconque, de soumettre quel- 



•Tacit,m«/or.,lib. I. 

* Voyez, au sujet de ce voyage, le décret rédigé par Mirabeau et 
adopté par TAssemblée nationale , condamnant la délibération de 
l'assemblée extraordinaire delà commune d*Arnay-le-Duc , con- 
voquée le 22 février 1791 , sur la réquisition expresse des babitans 
de cette ville. 

Ces pièces, ainsi que d'autres également relatives à cette affaire, 
sont imprimées dans le Moniteur des 24 février et A mars 1791. 
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qu'un à leur seule autorité, et de s'éleyer par la force au des- 
sus de la place que les lois et la raison leur ont marquée. 

Un grand mal est que cette erreur et d'autres semblables, 
qui peut-être ne tarderont pas à avoir lieu, appuieront trop 
bien les sophismes de quelques déclamateurs qui, suirant 
leur coutume, faisant envisager cette inquiétude insensée de 
quelques villages comme le voeu de la Nation, essaieront par 
ce moyen, inutilement sans doute, d'arracher à rÂssemblée 
nationale cette loi sur les émigrans, ^ dont la seule proposition 
eût dû être rejetée avec mépris : loi imprudente et vexatoire, 
ennemie du commerce et de la liberté, et heureusement aussi 
impossible à écrire qu'à exécuter. 

Toutes les bonnes lois sont des lois contre rémigrfttioB. 
Faites exécuter les lois qui sont déjà faites; que iOMât 
priété soit inviolable ; que les seuls agens de la loi 
' dent ; que tout citoyen paisible soit en sÉPeté ; ^pe les 
çons vagues ne donaent pas lieu m» Bmiinltinnn, aux difiia- 
niatîMis, «t dutfBB «estesa daassei fojfers. Tous pouvez toat 
^ùàÊi; «t^aattâ vsasae Ae laites point, vous n'avez pas plus 
le ëmt ffÊt le pomrw de retenir ceux qui ne veulent point 
vivre parmi vous; et il n'est vraiment pas concevable que ce 
soit aux hommes qui ont détruit la BastiUe, qu'il faille appren» 
dre combien il est absurde et infâme de vouloir empêcher de 
sortir d'un lieu où l'on n'est pas bien. 

J'ai entendu des partisans de cette loi s'étendre beaucoiip 
sur plusieurs idiots fanatiques ou brigands incendiaires qui 

* Ce projet de loi, tel qu'il fût présenté dans la séance daO juil- 
let 1791 par le député Yemier, rapporteur de la commission nom- 
mée pour examiner la question , éleva de violentes réclamations 
et resta sans effet Cependant, vers la fin delà séance, une propo- 
sition tendante à modifier la loi contre les émigrans ftit ouyertc 
par le député Rewbell : TAssembléo la décréta , sauf rédaction ; et 
le 1" août de la même année , elle adopta définitivement le proje 
présenté pour l'exécution de cette loi ainsi modifiée. 

Voyez le Moniteur du temps. 
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soat , dit-00 , parmi les Français absens, et qui cherchent par- 
tout de l'argent et des troupes pour rentrer dans leur patrie 
les armes à la main , et asservir par le fer et le feu la volonté 
nationale à leur intérêt et à leur volonté. Mais des hommes 
qui tenteraient d'exécuter ces détestables projets ne s'appellent 
pas des émigrans : ce seraient des assassins et des parricides, 
qui , du moment qu'ils poseraient un pied hostile sur le sol 
français , ne devraient y trouver qu'une loi de proscription , 
qui ne leur laisserait que le choix de se faire tuer sur le champ 
de bataille, ou de périr sur l'échafaud ; et j'ajouterai que ce 
n'est qu'avec de l'union et un courage calme et clairvoyant 
que l'on peut prévenir ou repousser de telles attaques, s'il est 
vrai que nous en soyons menacés. 

Quelqu'un a dit que si l'on agit comme la Révolution étant 
finie, elle ne se finira jamais; et moi, je réponds que si l'on 
se persuade toigours que la Révolution .n'est pas finie, et que 
si l'on agit toujours comme la Révolution n'étant pas finie, 
c'est alors qu'elle ne se finira jamais. Je sais fort bien que 
l'organisation d'une partie du gouvernement, beaucoup trop 
retardée, n'est pas encore achevée ; mais quoi ! suit-il de là 
que les troubles, les inquiétudes, les sacrifices, les travaux de 
deux années ne nous ont pas plus avancés que si nous fussions 
demeurés tout ce temps-là dans la plus profonde léthargie? Y 
a-4-il maintenant assez de lois faites pour que tons les citoyens 
connaissent bien leur état et leur devoir? Oui. Y a*t-il des tri- 
bunaux? Oui. Y a-t41 des administrateurs? Oui. Y a-t-il une 
force publique suffisante pour faire exécuter la loi quand on 
le voudra réellement? Oui. Qu'y aura-t-il donc de plus, quand 
on nous dira que la Révolution est finie et que le règne des 
ois a commencé? Certes, au moment où toutes ces institu- 
tions nouvelles entrent en activité, s'écrier ainsi, qu'elles 
n'existent même pas , n'est propre qu'à les étouffer dès leur « 
naissance, à les rendre méprisables aux yeux des faibles et des 
ignorans , qui croiront que nos lois ne sont que des jeux et 



44 OEUVRES POLITIQUES 

nos magistrats de vains fantômes; et tout justifier sans cesse, 
en répétant que c'est la faute du moment, n'est que le vrai 
moyen d'éterniser ce moment. 

C'est ici le lieu de se souvenir de quelques pers<mnages qui, 
voilant leur ambition ou leur triste insensibUité sous une af- 
fectation de patriotisme stoîque, déclarent abhorrer ces mots 
d'ordre, d'union et de paix ; car, disent-ils, c'est le langage des 
hypocrites. Ils ont raison : il est vrai, ces mots sont dans la bou- 
che des hypocrites ; et ils doivent y être , car ils sont dans celte 
de tous les gens de bien ; et l'hypocrisie ne serait plus dange- 
reuse et ne mériterait pas son nom , si elle n'avait l'art de 
répéter les paroles qu'elle a entendues sortir des lèvres de 
la vertu; et certes, tant de fougueux démagogues, tant de 
héros d'un jour seraient bientôt démasqués, s'ils n'avaient pas 
cet art insidieux, s'ils ne s'emparaient pas de ces noms de li- 
berté , d'égalité , de bien public , d'amour de la patrie , et de 
tout ce qu'il y a de sacré pour les âmes honnêtes , afin d'en 
couvrir leurs projets, leurs vengeances, leurs fureurs. C'est 
ainsi qu'Us se revêtent d'une autorité censoriale , qu'ils distri- 
buent des brevets de civisme. Quiconque ne s'enrôle pas avec 
eux, n'admire pas leur turbulente loquacité, et ne brûle pasile 
l'encens sur leur autel , est déclaré par eux ennemi de l'Etat et 
de la Constitution ; de la même manière que des prêtres, dans 
tous les pays, ont dit, disent et diront que vouloir les sou- 
mettre aux lois, réduire leur opulence usurpée, mépriser 
leurs fables corruptrices et leur sévérité intéressée, ou leur 
indulgence vénale, c'est attaquer le Ciel même, c'est être en- 
nemi de Dieu et de la vertu. 

Comme je n'ai ni le loisir, ni la volonté de faire un livre, 
et que je me borne à jeter à la hâte quelques réflexions que je 
crois justes , je ne m'arrêterai pas ici à marquer les différences 
faciles à saisir entre ces tartufes politiques et les vrais amis de 
la patrie, de la liberté, du genre humain. Je ne pourrais 
guère rien ajouter sur cette matière à ce qui a été développé 
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avec une force et une maturité peu communes dans une lettre 
adressée à un membre célèbre de FÂssemblée nationale par un 
auteur à qui je regrette que Timmense multitude de ses travaux 
n'ait pas toujours laissé le temps d'exprimer aussi dignement 
d'aussi saines réflexions. Je crois, d'ailleurs, que ceux qui 
m'entendraient et m'applaudiraient n'ont pas besoin de mes 
avis , et que ceux pour qui ce que je dirais serait entièrement 
nouveau, sont bien loin de cet état de paix et de méditation 
où l'âme est disposée à revenir de ses erreurs : le temps seul 
pourra les instruire. 

Aussi, lorsqu'au mois d'août de l'année dernière j'ai publié 
mes pensées à ce sujet dans un Avis aux Françaii sur leurs 
véritables enr^emis, je n'en ai pas attendu de bien grands 
effets : je n'en attends pas davantage de ce que je publie au- 
jourd'hui. Je sais trop que, dans le fort des tempêtes civiles^ 
la raison sévère et calme a une voix trop faible pour lutter 
contre les cris de ceux qui, toujours prompts à servir, à exci- 
ter les passions populaires , toujours exagérant le danger com- 
mun, leurs propres inquiétudes, et leurs sacrifices au bien 
public; accusant au hasard les hommes riches et puissans, qui 
sont toujours enviés , finissent par régner sur une multitude 
égarée; mais n'estK;e pas un noble et vertueux plaisir pour 
l'homme de bien de poursuivre , par des vérités mâles et cou- 
rageuses, le triomphe de ces conquérans iniques; de justifier 
leur conscience, en leur apprenant tout le mépris qu'on a 
pour eux; de braver enfin, avec quelque danger peut-être, 
ceux qui peuvent braver impunément la justice et l'honnêteté? 

Je ne veux point qu'aucun de mes écrits serve jamais à 
amuser la malignité des lecteurs oisifs, toujours avides spec- 
tateurs des combats de plume : c'est pour cette raison que je 
m'abstiens de nommer les personnes qui m'ont fait naître ces 
réflexions, et non par aucun désir de les ménager; car je dé- 
clare ici à quiconque se reconnaîtra dans mes peintures, que 
c*est en eflfet lui, lui-même, que j'avais en vue. 

5. 
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Entre les causes qui doivent nons faire souhaiter ardemment 
que l'Assemblée nationale, abandonnant aux législatures pro- 
chaines tout ce qui n'exige pas sa main , ne perde pas un ins- 
tant pour achever la Constitution , et mettre un terme à son 
immense ouvrage, Tespoir de voir finir tous ces partis qui 
nous fatiguent et détériorent Fesprit public, ne me semble 
pas devoir être compté pour une des moindres. Alors seule- 
ment nous en devons attendre la fin. Tant que l'Assemblée na- 
tionale durera, les peuples attentifs, voyant toigours agir la 
main qui a tout détruit et tout rebâti, demeureront toujours 
en suspens et sembleront toujours prévoir quelque nouveauté. 
On n'habite la maison avec sécurité que lorsque les ouvriers 
n'y sont plus. Alos seulement, tous, patriotes et mécontens, 
seront bien convaincus que l'édifice est stable et ferme; et, 
comme ce sont les mouvemens intérieurs dont l'Assemblée est 
agitée qui vont au-delà agiter le corps entier de la Nation, 
alors seulement la concorde et la paix pourront renaître par- 
mi nous , comme parmi nos législateurs. 

L'Assemblée actuelle, composée de membres hétérogènes, 
réunis entre eux malgré eux, ne saurait aucunement être 
paisible : trop d'intérêts ennemis, trop de prétentions rivales, 
trop de passions aigries la divisent et forcent la raison même 
à être quelquefois oppressive. 11 est évident que les assemblées 
futures n'auront pas les mêmes inconvéniens : leurs membres , 
tous élus par les mêmes commettans, au même titre, de la 
même manière, pour la même chose, ne seront plus partagés 
que par ces différences d'opinions qui ne font pas un schisme. 
Tous partiront des mêmes principes : constitutionnels, parce 
qu'ils sont vrais; et respectés de tous, parce qu'ils sont consti* 
tutionnels. Alors, aussi, s'évanouiront toutes ces dénomina- 
tions qui rangent les citoyens en deux armées; nul n'osera 
plus fouiller dans les pensées d'autrui ; chaque mortel, comme 
c'est son droit, aura l'opinion qu'il lui plaira, sans pouvoir 
être inquiété; la loi punira les perturbateurs et les rebelles. 
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Alors t aussi, TAssemblée nationale jouira d'une véritable 
gloire et de la reconnaissance publique; car Taspect des 
scènes fâcheuses dont elle a trop souvent été le théâtre ne 
frappera plus nos yeux; le souvenir des fautes, facilement 
réparées , où les circonstances dont j'ai parlé , et d'autres 
encore. Font précipitée quelquefois, sera comme effacé par 
I eloignement. Nous aurons oublié jusqu'aux noms de ces au- 
dacieux despotes qui, s'emparant tyranniquement de ses déli- 
bérations. Font quelquefois engagée, presque à son insu, 
dans des démarches inconsidérées, que^, dans Tivresse de 
leur pouvoir, ils dédaignent même de colorer par des sophis- 
mes; tandis que, d'autre part, les principes humains, fé- 
conds, étemels, qu'elle a fait servir de base à notre Consti- 
tution, fructifiant de tous côtés en industrie, en richesse, en 
vertus nationales, nous attacheront à nos lois, et nous rap- 
pelleront ^ns cesse à la mémoire ces deux années, quelque- 
fois amères par plus d'une journée funeste, mais fertiles en 
bienfaits encore phis grands et plus nombreux, et remplies de 
travaux qui pourraient honorer deux siècles. Qu'il me soit 
donc permis de dire qu'après ce 14 juillet, et tant d'autres 
beaux jours que l'Assemblée nationale a donnés au peuple 
français, le plus beau jour qu'il lui reste à nous donner sera 
celui de son départ. * 

Comme je n'ai jusqu'ici parlé que des excès d'un seul parti, 
on pourra m'accuser moi-même de cet esprit de parti que j'ai 
pris à tâche de peindre : qu'on observe toutefois que celui dont 
j'ai parlé jusqu'à ce moment étant de beaucoup le parti le plus 
fort, il est dans la nature des choses que ses erreurs soient plus 
nombreuses, ses injustices plus frappantes, ses égaremens plus 
dangereux pour la bonne cause; mais, certes, les fureurs et 
les extravagances de leurs adversaires ne sont pas moindres. 

' Le 30 septembre 1791 , l'Assemblée nationale déclara sa misaJMi 
remplie et ses séances terminées. 
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Et, en effet, des hommes, ennemis déclarés de cette véri- 
(able humanité qui veut que tous les hommes soient heureux et 
lihres ; des hommes, que le nom seul d'égalité met en fureur ; 
qui regardent Tespèce humaine conune un amas de vils trou- 
peaux, créés pour appartenir à un petit nombre de maîtres; 
qui regardent la royauté comme une sorte de quatrième per- 
sonne en Dieu , devant qui il faut se prosterner sans même 
oser ouvrir les yeux; en un mot, qui ont adopté, rfaahîllé 
toutes les maximes des tyrans : que pourraient-Os être que 
des tyrans, s'ils avaient le pouvoir entre les mains? 

Amsi, nous voyons les antiques fléaux se renouveler de nos 
jours : les peuples, crédules, soulevés au nom de Dieu pour 
protéger la rapacité de quelques hommes, pour renouer la 
vieille ligue de la tyrannie et de la superstition : deux pestes 
souvent rivales lorsqu'elles n'ont plus rien à redouter, mais 
toujours unies lorsqu'il s'agit de combattre la raison ; des per- 
sonnages usés de vices et de débauches, criant qu'il n'y a plus 
de religion ; et toujours l'intérêt du peuple mis en avant : car 
quelle sorte d'hypocrite n'emploie point ce langage de Féquité 
et de la vertu? On en a vu plusieurs, après s'être engraissés 
vingt années du pillage du trésor public, poussés hors de leur 
patrie par la crainte, à l'époque de la Révolution, s^attendrir, 
en partant, sur ce peuple infortuné qui méconnaissait leurs 
services, et assurer naïvement qu'il ne restait plus d'honnêtes 
gens en France. 

Je n'ai pas besoin de redire combien je désapprouve les vio- 
lences illégales exercées contre les chefs de ce parti; mais, 
quand je les entends se plaindre aussi avec amertume des 
précautions qu'emploie l'Assemblée nationale pour les empê- 
cher de lui nmre et de renverser l'édifice public, je ne reviens 
pas de mon étonnement. Qu'ils me disent quel État a jamais 
toléré des actes de rébellion ouverte et déclarée ; qu'ils me 
disent quel gouvernement serait plus méprisable que le nôtre, 
i'il trouvait bon que, de tous côtés des sermens, des maïKic- 
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mens» des lettres pastorales, des réquisitoires, des déclama- 
tions sous toutes les formes, aillent semer le mensonge et la 
crainte, alarmer les consciences, inspirer la haine de la patrie 
et des lois, enseigner aux hommes simples et honnêtes (car il 
y €n a dans ce parti-là comme dans les autres) à croire en 
effet qu*une Constitution qui assure les droits de tous attente 
aux droits de quelqu'un, et que Dieu condamne des établisse- 
mens destinés à rendre heureux le genre humain ; à attribuer 
à la déclaration des droits de Fhomme tous les excès qui atta- 
quent le plus ces mêmes droits ; à faire un crime aux lois de 
tous les crimes qui sont faits contre elles : car Toilà ce qu'on 
entend dire mille fois par jour ; et voilà Tunique doctrine qui 
résulte des fougueuses diatribes de ces gens qui semblent avoir 
fait serment de renoncer à toute idée d'humanité, de justice 
et de sens commun, pour soutenir Thonneur du corps. 

C'est cet honneur de corps, l'éternel apanage de ceux qui 
trouvent trop difficile d'avoû* un honneur qui soit à eux; c'est, 
dis-je, cet honneur de corps qui fait sortir des salles d'armes 
des essaims de héros, ou jadis nobles, ou devenus tels depuis 
qu'il n'y en a plus ; armés pour le soutien du trône, qui certes 
n'a pas besoin d'eux ; impudens et méprisables parasites, qui, en 
osant se nommer les défenseurs du roi, ont pris le seul moyen 
qu'ils pussent avoir de lui faire tort. Ils rôdent, ils courent çà 
et là, tout prêts à chercher querelle à quiconque n'est pas des 
leurs et ne désire pas la guerre civile, et déterminés à le tuer 
pour avoir raison contre lui ; et les femmes, toujours aveuglé- 
ment livrées à leurs passions du moment, toujours éprises de 
ce qui ressemble au courage, de tout temps admiratrices se- 
crètes ou déclarées de ces assassmats chevaleresques appelés 
duels, semblent encourager par d'homicides applaudissemens 
cette férocité lâche et stupide. 

C'est pour cet honneur de corps que des furieux, devenus 
implacables ennemis de leur patrie, se réjouissaient presque à 
la nouvelle des horreurs qui ont ensanglanté nos provinces 
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méridionales, et, falsifiant les décrets, égarant le peuple des 
campagnes, semant la discorde, appelant le sang, emploient 
les mêmes armes que les plus yUs brouillons qui aient désho- 
noré le parti contraire, et semblent vouloir les justifier. Ds n'ont 
pas honte de maudire la France et tous les Français, d'invo- 
quer, dans leurs vœux, toutes les puissances de la terre contre 
une Nation qui ne connait plus leur livrée ; et ils se repaissent 
constamment de Tabsurde et abominable espérance que Funi- 
vers entier se réunira pour venir exterminer un pays où ils ne 
sont plus marquis, et où on ne les encense plus dans Téglise 
de leur village. 

Tous ceux qui s'indignent qu'un grand peuple n'ait plus 
voulu être esclave, et qui appellent usurpateurs et rebelles les 
honmies qui reprennent leurs droits, n'ont rien où ils se com- 
plaisent davantage qu'en une peinture de la situation du roi : 
ils ne tarissent pas en complaintes sur l'infortune d'un prince 
réduit à être le premier citoyen d'une Nation libre, et qui, 
tout-puissant encore pour faire le bien, borné seulement dans 
la faculté de nuire, ne se montrant aux hommes que pour 
leur dicter les lois faites par eux dans le but de leur félicité 
c<Mnmune, n'en peut être haï que s'il le veut expressément, 
et n'a, pour être aimé d'eux, qu'à remplir à la lettre les au- 
gustes fonctions dont il est chargé. 

Mais ces déclamateurs pathétiques, aux yeux de qui un pa- 
reil destin est si déplorable, qui sont-ils? Ce sont (on ne peut 
se le rappeler sans rire), ce sont d'anciens pairs de France, 
d'anciens magistrats, d'anciens courtisans, que nous avons en- 
tendus jadis, lors des oppositions du Pariement contre la 
cour, tenir un bien autre langage. Us désiraient alors, ils de- 
mandaient, ils appelaient une révolution plus favorable à leurs 
vues particulières; et, alors, ils ne cessaient de nous fatiguer 
les oreilles d'un méprisable amas d'anecdotes calomnieuses 
sur ce même roi, sur toute sa famille, et ne savaient même 
pas se taire, quand un homme sage leur disait : «Tout ce que 
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VOUS contez là est vrai ou faux, mais n'importe en aucune 
manière. Si les rois s'égarent, ceux qui les élèvent et qui les 
entourent sont plus coupables qu'eux ; mais, quand même la 
conduite des rois serait irréprochable, il n'en faudrait pas 
moins établir une Constitution libre et forte, qui rendît le sort 
des nations indépendant des vices ou des vertus d'un seul 
honmie. » 

J'observerai la même chose sur notre haut clergé , jadis si 
fier de sa résistance aux prétentions de la Cour romaine, au- 
jourd'hui si prompt à lui accorder plus qu'elle n'a jamais de- 
mandé. A Dieu ne plaise que je veuille accuser d'imposture 
et de mauvaise foi tous les ecclésiastiques à qui nos établis- 
semens nouveaux semblent incompatibles avec leurs anciens 
sermons ! Sans rien comprendre à leur manière de raisonner, 
je crois à la conscience do tous ceux qui ont donné volontai- 
rement leur démission ; mais la plupart de ceux qui se décla- 
rent avec le plus d'emportement contre l'impiété de ces lois 
fondées seulement sur la raison humaine , qui nous traduisent 
les véhémentes apostrophes des Cyrille et des Grégoire de 
Naziance , qui veulent mourir pour la foi , qui implorent le 
martyre , qui sonU-ils?.Tout le monde le sait : des prélats per- 
dus de luxe et de dettes , souvent héros d'histoires qu'on fei- 
gnait de ne dire qu'à l'oreille, souvent livrés aux plus vils 
charlatans , et à de sottes superstitions que leurs propres lois 
punissent de mort ; des abbés dont les bons-mots anti-religieux , 
les chansons et les contes , égayaîent les sociétés de la capi- 
tale ; en un mot , des hommes sans vertus comme sans talens, 
et dont l'existence ne fût jamais sortie d'une obscurité pro- 
fonde, si les intrigues de toute espèce et les noms des coui^ 
tisanes, toujours cités dans les grandes villes , et toiy ours mê- 
lés avec les leurs , ne leur eussent donné souvent une scanda- 
leuse célébrité. 

Tout cela faitril quelque chose à leurs raisonnemens ? me 
dira quelqu'un. Non : leurs raisonnemens étaient assez mau- 
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vais sans cela ; mais cela sert à faire voir quel degré de con- 
fiance et d'estime on doit à des hommes qui , changeant tous 
les jours de principes, d'intérêts, d'amis et de conscience, se 
montrent également indignes et incapables de rien discuter par 
la raison. 

Taurais voulu trouver l'occasion de dire aussi un mot de ces 
politiques illuminés , de ces rose-croix patriotes , qui , suivant 
l'éternel usage de leurs pareUs , adaptant toujours aux idées ' 
de leur siècle tous ces amas d'antiques superstitions qui ont 
toujours infesté la terre, prêchent la liberté et l'égalité, comme 
les mystères d'Eleusis ou d'Ëphèse , traduisent la Déclaration 
des Droits de l'homme en doctrine occulte et en jargon mytho- 
logique, et changent les législateurs en obscurs hiérophantes. 
Ceux-là pourraient n'être que ridicules , si pourtant il n'était 
pas toujours prudent de se méfier de ces gens à qui la franche 
et simple vérité ne sufiit pas; à qui la raison ne saurait plaire, 
si elle n'emprunte les habits de la folie et du mensonge ; et qui 
ont plus de plaisir à voir une agrégation d'initiés fanatiques 
qu'une vaste société d'hommes libres, tranquilles et sages. 

Voilà quelle3 querelles politiques , succédant aux querelles 
scolastiques et aux querelles théologiques , mais traitées de la 
même manière , dans le même esprit , avec les mêmes sophis- 
mes (car le caractère de l'espèce humaine ne change point ), 
aigrissent aujourd'hui les sociétés , divisent les famiUes, et jet- 
tent de telles semences de haine et de calomnies, que les plus 
absurdes accusations de volé, d'empoisOnnemens et d'assassi- 
nats secrets , sont famUières à tous les partis et n'étonnent 
plus personne. Chacun, dans sa puérile vanité, appelant vertu, 
sagesse, probité, son amour pour ses opinions, déclare mal- 
honnête homme quiconque ne pense pas comme lui; assure 
qu'il a tout fait , qu'il fait tout, que sans lui tout serait perdu ; 
crie , menace, cherche à intimider, et embrasse avidement ou 
repousse avec horreur des choses qu'U connaît mal , et des 
mots dont il a négligé de comprendre le sens. 
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ren donnerai un exemple. Plusieurs partis se réunissent à 
proscrire le mot de République. Ils regardent d^un œil de co- 
lère celui qui ose s'en servir ; ils croient voir un sacrUége , un 
ennemi de l'État et du Roi ; comme si tout pays où la Nation 
fait ses lois, s'impose elle-même, demande compte aux agens 
publics, n'était pas une république, quel que soit d'ailleurs son 
mode de gouvernement ; et comme si celui qui veut parler avec 
précision et justesse devait se priver d'une expression qui rend 
bien ime bonne idée , parce que beaucoup de gens parlent ou 
écoutent sans entendre ce qu'ils disent ou ce qu'on leur dit. 

Une cbose remarquable dans cette Révolution, qui, sous tant 
de rapports, ne ressemble à aucune autre , et qui , malgré les 
fautes et les crimes dont elle a été l'occasion, a plus fait pour 
la justice et pour la vérité qu'aucune autre révolution connue , 
c'est que les passions , irritées et enflammées à un si baut de- 
gré, n'aient produit encore aucun de ces écrits atroces, mais 
vraiment éloquens, que la postérité blâme, mais aime à relire; 
que les seuls bons ouvrages que nous voyons paraître soient 
aussi les seuls sages; et, surtout, que nos mécontens, qui 
certes n'ont pas épargné la presse, et à qui d'absurdes privi- 
lèges détruits, un fol orgueil bumilié , et aussi, pour dire vrai , 
le ressentiment de plusieurs duretés trop voisines de l'injus- 
tice, avaient dû inspirer au moins cette véhémence qui déve> 
loppe les talens ou en tient lieu quelquefois , n'aient mis au 
jour que de froides exagérations ou d'insipides railleries. Je 
sais bien que tout. le parti se pâme de joie au sel de ces bouf- 
fonneries , ou tombe d'admiration devant ces foudres d'élo- 
quence ; mais je sais bien aussi qu'il suffît de quelques minutes 
de conversation avec les prôneurs de ces noMes ouvrages pour 
apercevoir qu'ils les vantent, les achètent, se les passent de 
main en main , nous en menacent comme d'un coup de ton- 
nerre , mais n'ont pas pu en soutenir la lecture , et sont pris 
au dépourvu quand on les leur cite. 

Entre mille exemples, on peut rappeler deux épaisses bro- 
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chures qui nous sont arrÎTées d'Angleterre Tannée dernière. 
L'une , absolument vide de sens , quoique dictée par une mé- 
chanceté turbulente et inquiète , est morte en naissant. L'au- 
tre, tout aussi peu lue , est encore connue , parce qu'elle est 
l'ouvrage d'un étranger qui, ne s'occupant de nous qu'afin de 
nous poursuivre par des présages sinistres , a surpassé dans h 
violence et la rage de ses imprécations tous ceux de nos Fran- 
çais que leurs intérêts privés ont le plus animés contre nos ins- 
titutions nouvelles. Gomme l'auteur jouit dans sa patrie d'une 
certaine célébrité; comme son livre était depuis long-temps 
annoncé avec faste par ceux dont il flatte les passions ; et 
comme ses sentimens sur notre Révolution , manifestés dans 
le Parlement d'Angleterre au commencement de l'année dei^ 
nière, furent la cause d'une dissension très vive entre lui et un 
de ses amis politiques des plus distingués, ^ j'ai cru qu'il ne 
serait pas hors de propos de m'étendre un peu plus sur l'au- 
teur et sur l'ouvrage. 

Cet homme est un Irlandais, nommé Edmund Burke, et, 
depuis trente années, membre du Parlement d'Angleterre. 
Associé dans la chambre des Communes à des honmies de 
beaucoup[d'esprit et de talent, il n'a pas été inutile à son pays, 
en aidant à réprimer les excès de l'autorité royale : excès 

' Dans une séance du parlement anglais , en 1790 , à la dlseussion 
du Québec Bill, on acte pour le gouTcrnemcnt ftitur de la province 
du Canada, la question de la Révolution française se représenta tout 
naturellement Les habitans du Canada sont des Français. « Gar- 
dons-nous , dit Burke, de les faire participer aux bienfaits de leurs 
anciens compatriotes: la vieille constitution britannique, a\ec 
toutes ses imperfections prétendues, est une meilleure garantie 
de leur bonheur. » Fox s'emporta à ces allusions ironiques dirigées 
contre lui. (Ce bill avait été proposé par Fox. ) Burke répliqua, et 
la brèche déjà faite. à leur amitié ne ût que s'agrandir. Burke enfin 
annonça hautement que toute liaison entre eux était désormais 
rompue. A cette déclaration , les larmes coulèrent des yeux de 
Fox , et le silence solennel de rassemblée ajoutait encore à refll?{ 
de cette scène pathétique. 
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dont il se montre avec tant de sMe Favengle champion dans les 
pays étrangers. D'une extrême véhémence dans ses attaques 
contre le parti qui n^était pas le «en, il se rendait moins re- 
doutable par ses emportanens, ses exagérations hyperboliques, 
et son impnisfiance à se contenir dans les bornes de la raison. 
n s'était ûdt jme r^utation d'éloquence par des descriptions 
étioeelanles et quelquefois belles, toujours perdues dans un 
înfonae chaos d'idées incohérentes, d'expressions outrées et 
Causses, de métaphores basses, d'allusions obscures, de cita- 
tions pompeuses : le tout 

Cousu par interralles 
De proTerbes traînés dans les ruisseaux des halles. 

Toutes ces qualités réunies sautent aux yeux dans le gothique 
volume qu'il a publié sur les affaires de France. Les lecteurs y 
peuvent admirer, sinon son amour pour la vérité, au moins 
son talent pour les tableaux fantastiques , en considérant l'in- 
croyable amas de chimères inouïes qu'il entasse, quand il pemt 
et la France, et Paris, et l'Assemblée nationale, et l'état du 
Hoi et de la Reine, et, en un mot, tout ce qu'il peint. Là, se 
trouve bien développée la profession de foi que ses discours et 
sa conduite n'ont jamais dissimulée, c'est à dire, un profond 
dédain pour toute espèce de principes constans et immuables , 
et pour tous ces examens philosophiques destinés à ramener 
les hommes à des notions qui ne sont fondées que sur la vérité 
et sur la nature des choses. C'est là qu'en termes exprès il dé- 
clare qu'n aime les préjugés, précisément parce que ce sont 
des préjugés. 

Voici un échantillon de sa dialectique et de la manière dont 
comprend les questions. L'égalité de droit parmi les hommes 
est une des choses qui le révoltent le plus : il en fait de violons 
reproches à l'Assemblée nationale; car il croit que les hommes 
ne sont égaux en droits que depuis que l'Assemblée nationale 
l'a reconnu, et qu'auparavant cela n'était pas ; puis , il objecte 
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que, tous les hommes étant égaux en droits , U suitévidemmcnt 
que le gouvernement sera dans les mains des portefaix, des 
usuriers, etc. Il observe encore que, l'Assemblée nationale 
ayant reconnu cette étemelle égalité de droits entre les hooomes, 
elle a certainement déclaré par-là que Tacite, Montesquieu, 
Rousseau, n'avaient pas plus de capacité que leur cordonnier : 
sur quoi il cite VEcclésiaste, qui dit avec raison qu'il ne faut 
pas que les charpentiers fassent les lois. Il est vrai qu'en citant 
YEcclésiasle il ajoute modestement qu'il ne prend pas sur lui 
de décider si ce livre est apocryphe ou non, tant U apporte de 
prudence et de circonspection dans sa critique. 

C'est amsi, j'en atteste tous ceux qui ont eu la patience de 
lire son indigeste fatras, c'est ainsi qu'il raisonne, argumente, 
juge constanunent et partout; toujours sûr de lui-même, tou- 
jours triomphant, toujours émerveUlé de la beauté de ses con- 
ceptions. Yoilà à quel tribunal la France est citée ! Voilà quel 
grotesque mélange de bizarreries bouffonnes et de sottises pé- 
dantesques remplit un énorme volume, qui serait assez diver- 
tissant parle ridicule, si, à tout moment, la plate grossièreté 
des injures ou l'atrocité des calomnies ne soulevait la nausée 
ou n'allumait l'indignation ! 

Quel moyen de répondre à un semblable écrit? Quel honnête 
homme peut vouloir se mesurer avec un auteur toujours ivre 
de mauvais sens et de colère, dont chaque page ne montre 
qu'incertitude et absurdité dans les principes, aveuglement ou 
honteuse mauvaise foi dans lesraisonnemens, intrépide igno- 
rance dans les faits; dont chaque assertion n'admet d'autre ré- 
ponse qu'un démenti? Mais je ne crois pas inutile de faire con- 
naître aux Français par un fait qui ne sera pas , comme ceux 
qu'il raconte, méchamment inventé ou follement exagéré, 
mais par un fait bien constant et bien notobe, quel est ce dé- 
clamateur qui s'érige en arbitre de leurs lois et de leurs actions. 
Cet homme , qui vient ici calomnier auprès du Roi et de la 
Reine une Nation mieux disposée à les respecter, depuis qu'elle 
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n*est plus contrainte à les aduler ; qui cherche à envenimer 
dans leurs cœurs le souvenir des peines que tous les bons 
citoyens auraient voulu leur épargner, mais que nos inévitables 
circonstances leur ont fait partager avec tous les citoyens; qui 
ose imputer à toute la Nation les crimes de quelques bandits 
que k Nation abhorre et désavoue : il faut qu'on sache com- 
ment il a, lui, traité le roi d'An^eterre dans une occasion récente. 

Le roi d'Angleterre, à la fin de 1788, fut attaqué d'une ma- 
ladie, affligeante pour Torgueil de Tespèce humaine, ^ qui mit 
pour quelque temps sa tête hors d^état de soutenir une cou- 
ronne. Une partie de la chambre des Communes pensa qu'U fal- 
lait revêtir le prince de Galles de Fautorité royale, avec le 
titre de régent. Edmund Bmke était de cette opinion. Dans 
son discours, U n'eut pas honte de s'appesantir, avec son acri- 
monie ordinaire, sur le triste état du roi; il n'eut pas honte de 
peindre et de bien faûre ressorth* les déplorables symptômes 
d'une infirmité qui mspire, même aux ennemis honnêtes, une 
respectueuse commisération ; il n'eut pas honte de terminer son 
tableau par ces propres expressions, qui rappelèrent celles que 
Millon emploie en parlant de la chute de Satan : Dieu a étendu 
sa main sur lui ; il Va précipité du trône ; U Va réduit plus 
bas que le dernier paysan de son royaume, * 

Cette ineptie , qui renfermait deux inhumanités à la fois , m- 
digna tous les partis. Ses amis se virent dans la nécessité de 
renouveler souvent leurs inutiles efibrts pour tâcher, par la 
subtilité des interprétations, d'afiaiblir l'impression d'horreur 
que cette barbare extravagance de leur honorable ami avait 
laissée dans les esprits; et quiconque a connu l'Angleterre dans 
cesxiemiers temps peut attester qu'il les réduit souvent à cette 
nécessité; et qu'avec une imagination vive et une érudition 

' La démence. Ce n'est que vers la fin de Tannée 1790 que le roi 
Georges III recouvra sa raison toute entière, grâce aux soins du fa- 
meux docteur Willis. 

■ Paradis perdu , Ut. ii et liv. vu. 
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assez étendue, ce rhéteur sans goût, sans jugement , sans au- 
cune idée de critique et de ce qui est décent et honnête, sem- 
ble ne plus ouvrir la bouche que pour embarrasser ses amis 
et faire rire ses ennemis. 

Ai^ourd'hui, c'est la Nation française, ses nouvelles lois, sa 
liberté, qui ont servi d'objet aux délires de son injurieuse dé- 
mence. Aucune chose, aucune personne n'a été Tabri de ce 
débordement de liel; et, comme j'ai un frère ^ qui s'est aussi vu 
en butte à l'insolente imbécillité de ses rêveries frénétiques, 
j'ai peur que quelques lecteurs et lu>-même n'attribuent à cette 
cause, dont je ne rougirais pas, ma juste indignation contre 
son dégoûtant libelle; mais je le prie , amsi que mes lecteurs , 
de croire qu'ayant demeuré trois années en Angleterre je n'a- 
vais nul besoin de son nouveau chef-d'œuvre pour connaître 
et apprécier l'intempérance désordonnée de sa bile, l'incurable 
perversité de son jugement, et surtout sa prodigieuse fécondité 
à inventer des accusations atroces, et à vomir de basses injures. 

En prenant la plume pour lui rendre ici la justice qui lui est 
due , je me suis souvenu que , bien qu'il ne soit pas encore dans 
l'âge le plus avancé, j'ai souvent entendu ses amis l'excuser 
sur une vieillesse précoce, et le plaindre en assurant qu'il était 
parvenu plus tôt que les autres hommes à ce moment où les 
forces de l'entendement sont épuisées, et où la raison humaine 
en décrépitude ne fait plus que balbutier. Je sais combkn les 
hommes doivent de respects et d'égards à cette dernière en- 
fance de l'homme; mais j'ai pensé néanmoins que, lorsque la 
vieillesse est pétulante , inconsidérée et calomnieuse ; qu'un 
présomptueux orgueil la rend semblable à une adolescence 
inepte et mal élevée , ce n'est pas alors qu'elle mérite quel- 
que indulgence , et que ce ne sont pas des mensonges et des 
outrages qu'il lui est permis de bégayer. Et, si elle appuie ses 
prétentions sur le souvenir d'une renommée plus éclatante que 

' Marie-Joseph Ghénlcr, membre de rAssembl<3e nationale. 
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solide , mais qui en impose aux sots , alors surtout il est bon 
de le faire rougir par la vérité, et, quoiqu'fl faille mépriser ses 
insultes, il ne faut pas les mépriser en silence. 

Cet arrogant sophiste , qui aime tant les citations, aimera 
sûrement beaucoup qu'en finissant je lui cite le portrait que le 
père des jioètes nous a tracé de Thersite, le bouffon de Far- 
mée grecque: Parleur sans choix et sans mesure, dont r esprit 
n'était plein que d'ignobles et intarissables bavardages, ^ 



A THOMAS RAYNAL/ 



1" Jailli M. 

L'Assemblée nationale venait de décerner des honneurs à la 
mémoire de Voltaire : c'est le lendemain de ce jour qu'on lui 
annonce une lettre de vous. ' Ce moment inspira sans doute un 



* Homère, Iliade , li?. n, 

* Cette pièce est insérée dans le Moniteur. 

* Le projet de décret sur les honneurs à décerner à la mémoire de 
Voltaire fut présenté par le député Gossin, rapporteur du comité 
dcc«D6titntioa, dans la séance du SO mai 1791. L'Assemblée natio- 
nale le décréta à Tunanimité. 

Le lendemain , 31 mai , K. Bureaux de Puzi , alors président, d(^- 
clara que l'abbé Raynal était passé chez lui dans la matinée , et lui 
avait remis, en le priant de la présenter à l'Assemblée, une adresse; 
signée de lui: le président en proposa donc la lecture, qui fut faite 
par le député Ricard , secrétaire. 

Cette adresse , dans laquelle l'abbé Raynal , tout en félicitant 
l'Assemblée sur ses travaux, s'attache spécialement h relever avec 
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vif intérêt à tous ceux qui aiment la Constitution, et qui ont 
étudié les causes de la Révolution, à qui nous en sommes re- 
devables. En vain tous les citoyens s'abstiennent d'interrompre 
les travaux de l'Assemblée, quand ils n'ont rien à lui deman- 
der: elle sentait, chacun sentait comme elle, que vous pou- 
viez être excepté ; qu'elle pouvait donner quelques instaiis à 
votre conversation ; et il y eut à vous de la noblesse et de la 
dignité à vous reconnaître ce droit et à savoir en user. Vol- 
taire, Montesquieu, Rousseau, Mably, sont morts avant d'a- 
voir vu fructifier les germes qu'ils avaient semés dans les es- 
prits : vous vivez, vous qui avez avec eux préparé les voies de 
la liberté; et, comme dans ces associations ingénieuses où les 
vieillards qui survivent héritent de toute la fortune de leurs 
confrères morts, on se plaisait à voir accumuler sur votre tète 
le tribut de reconnaissance et d'hommages que l'on ne peut 
plus oiïnr qu'à leur cendre. 

Vous promettiez à l'Assemblée de la juger sévèrement ; et 
cette promesse, honorable pour vous et pour elle, a excité en- 
core plus de satisfaction et de confiance. Nul ne doutait de 
vos principes : c'eût été vous faire outrage. Ceux qui profitent 
de leurs lectures se rappelaient surtout dans le livre ^ qui a lait 
votre gloire (t. II, p. 407], cette Adresse au roi, que la pos- 

une certaine ai^eur les fautes qu'il croit deTOir lui reprocher, 
rxcita deViolens murmures. La lecture en fut interrompue à plu- 
, sieurs reprises par les réclamations d'une foule de membres de 
l'opposition. On prétendit que cette lettre n'était point de l'abbé 
^aynal , mais bien du député Malouêt , qui, sous ce nom emprunté, 
vait voulu forcément faire connaître ses opinions à l'Assemblée; 

s'éleva môme une très vive contestation entre le président et le 
léputé Rœderer, qui demanda son rappel à l'ordre , à cause de 
sa proposition et des formes de sa proposition: ce qui ne fut point 
adopté. Enfin, la lecture de l'adi'esse terminée , l'Assemblée décida 
qu'il n'y avait point lieu à délibérer, et elle passa à l'ordre du jour. 

' Histoire philosophique et politique du commerce et des établisu- 
mens des Européens dans les deux Indes , édWion de Genève, 1780, 
tOvol. in-8\ 
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lérité poiorrait prendre souvent pour une prophétie faite après 
l'événement, et pour un tableau historique des travaux de 
l'Assemblée nationale , tant vous y indiquez avec précision 
toutes ses opérations et Tesprit qui les a guidées, et la néces- 
sité absolue de faire ce qu'elle a fait; mais comme, au milieu 
de son vaste et rapide ouvrage, U est impossible qu'elle n'ait 
pas omis ou tronqué plus d'une chose importante, qui cepen- 
dant peut n'avoir point frappé les yeux des spectateurs vulgai- 
res, chacun attendait de vous, soit de nouvelles conséquences 
des principes reconnus par vous et par elle, soit de nouvelles 
vues sur l'organisation du corps politique , soit de nouveaux 
moyens d'exécution, en un mot, des leçons où tous les citoyens 
puiseraient le respect et l'obéissance aux lois ; et les législa- 
teurs, des lumières sur l'art de faire des lois dignes de Tobéis- 
sance. 

Quel a donc été Tétonnement général, quand on a vu qu'un 
écrit présenté sous votre nom, sous le nom d'un homme qui 
conseillait jadis au roi de faire le bien par des réformes totales 
et rigoureuses, sans avoir nul égard aux cris et aux murmures, 
ne renfermait que des plaintes vaines, que des déclamations va- 
gues et communes, sans aucune réflexion profonde, sans au- 
cune idée dont U soit possible de profiter ! Quel a été l'étonne- 
mentde vous voir prendre le ton de vos anciens persécuteurs, 
de TOUS voir regarder comme ami et comme allié par ceux qui 
jadis ne parlaient de vous qu'avec ces expressions injurieuses 
qu'eux et leurs pareils prodiguaient à quiconque haïssait le 
fanatisme et la tyrannie et voulait le bonheur du genre hu- 
main ! Et cette alliance n'est pas venue d'eux ; car ce ne sont 
pas eux qui ont changé d'esprit et de langage. 

Qui jamais eût pu s'attendre à vous compter parmi les dé- 
tracteurs de la Déclaration des Droits? Que des hommes qui ne 
réfléchissent point confondent sans cesse avec des principes 
toutes les détestables équivoques auxquelles on fait servir les 
principes; qu'ils attribuent à la connaissance des droits de 

4 
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rhomme tous les excès qui blessent le plus ces droits, et qu'on 
ne punit qu'en vertu de ces mêmes droits ; mais vous ! vous ! 
regarder comitae un système de désorganisation et de désordre 
Pacte qui, pouvant seul assurer les droits et la liberté de tous, 
peut seul être la base d'une société durable 1 car je ne pense 
pas que vous accudez FAssemblée d'avoir donné aux hommes 
des droits qu'ils n'avaient pas en effet. Et qu'avez-vous invoqué 
pour les Américains, si ce n'est les droits de l'homme? Et 
qu'avez-vous trouvé dans le livre de Peene (le Sens commun) , 
que vous avez extrait et loué , si ce n'est les droits de l'homme? 
Et qu'avez-vous cité aux nations européennes pour les faire 
rougir de l'esclavage des nègres, si ce n'est les droits de 
l'homme? Sur cette matière même vous vous êtes livré à des 
emportemens éloqnens, mais pas assez prudens peut-être ; 
vous avez appelé à grands cris un libérateur qui mit le fer à 
la main de ces malheureux opprimés ; vous l^vez nommé d'a- 
vance un héros, un grand homme ; vous avez treeeailli de joù 
en prévoyant le jour où les champs américains s'enivreront 
avec transport du sang européen (t. YI, p, 221 ). Que diriez- 
vous de l'Assemblée nationale si elle eût tenu un pareil lan- 
gage? 

A la vérité, comme autrefois vous faisiez amende honorable 
d'avoir été prêtre, vous semblez aujourd'hui vous excuser 
d'avoir professé les maximes de la philosophie, et faire en- 
tendre que les discours des philosophes ne doivent pas se 
prendre à la lettre ; mais c'est là une chose qui doit fan*e bais- 
ser les yeux à tous vos véritables amis : ils doivent gémir qu'à 
la fin d'une carrière que la philosophie seule a rendue illustre 
vous paraissiez abjurer d'aussi honorables succès, et prêter 
l'appui de votre autorité à l'ignorance ambitieuse et hautaine , 
toujours ennemie des hommes libres et studieux , et qui ne 
manquera pas de dire suivant son usage : « Pourquoi écouter 
ces philosophes? Leurs idées d'humanité, de liberté, de justice, 
sont des rêveries, dont eux-mêmes ne croient pas un mot. » 
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Les crimes de quelques brigands qui profitent de Tinévitable 
anarchie ont fait saigner tous les cœurs honnêtes ; mais était-ce 
vous qui deviez en accuser F Assemblée nationale en corps? 
Quoi ! quand vous avez chanté, invoqué la liberté avec tant de 
force et de chaleur, ignoriez-vous que rétablissement de la 
liberté, surtout chez une nation détériorée par un long escla- 
vage, entraîne toujours des désordres et des malheurs d'un 
moment? Et, si vos amis répondent que vous Tignoriez, 
quelle pitoyable excuse pour un homme qui a passé sa vie à 
écrire, quoi? Fhistoire ! c'est à dire, de tous les ouvrages de 
Tesprit, celui qui exige, qui suppose le plus de maturité dans 
le jugement, la connaissance la plus approfondie de tous les 
événemens bomBis, de leurs causes et de leurs effets. L'his- 
toh*e n'est pas une 4écl«nation de rhéteur. Le grand historien 
n'est que l'homme d'État, la phraie à la main, surtout lors- 
que, sachant fort bien qu'il n'existe pràit dlûstoire qui ne doive 
être philosophique et politiqfte, H écrit nésamohis ces deux 
mots sur son frontispice, et, par le faste même ée €e titre, 
promet spécialement au lecteur l'étude la plus consommée éb 
toutes les bases de l'art social et de la félicité humaine. 

L'Église de France vous arrache aussi des larmes. Je fais 
gloire d'être de ceux qui, sans estimer aucun coUége de prê- 
tres, à quelque communion qu'ils appartiennent, auraient 
cependant voulu qu'on prit des moyens de changer les choses 
sans inquiéter les personnes ; et qui ont vu ayec bien de la joie 
l'Assemblée nationale, à l'occasion de l'arrêté du département 
de Paris, * rentrer autant qu'elle a pu dans le sentier de llm- 
muable raison ; mais, en envisageant cette affaire sons son 
point de vue le plus défavorable, qu'y verra-t-on? un clergé 
forcé de céder la place à un autre clergé, mais ayec un traite- 
ment de retraite dont un très grand nombre a lieu d'être 
content. Je ne conçois pas en quoi ce destin peut tous pa- 

* Cet arrèl<î concerne les édifices religieux. 
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raftre si lamentable, à vous qui nous traciez cfun style si amer 
Torigine des biens ecclésiastiques, à vous qui aviez le courage 
de nous dire (t. VI, p. 205) : H cette religion existait, n'en 
faudrait-il pas étouffer les ministres sous les débris de leurs 
autels ? et ailleurs (t. X , p. 445) : s'il existait dans un recoin 
d^une contrée soixante mille citoyens enchainés par ces vœux 
(chasteté, pauvreté, obéissance), qu'aurait à faire de mieux 
le souverain, que de s'y transporter avec un nombre suffisant de 
satellites armés de fouets, et de leur dire: Sortez! canaille 
fainéante, sortez! Aux champs! à l'agriculture! aux ate- 
liers f à la milice! On extrairait de votre livre vingt pages de 
ce ton, qui, suivant beaucoup de bons esprits, n'est ni celui 
de rhumanité, ni celui de Fhistoire. 

Tant et de si frappantes contradictions doivent embarrasser 
beaucoup les vrais amis de votre gloire , et je suis de ce nom- 
bre plus que vous ne pensez. Que pourront-ils répondre à celui 
qui jugera votre démarche d'après Timportance que votre re- 
nommée attache à tout ce qui vient de vous? 11 observera que , 
pendant deux années entières, les plus grandes questions qui 
puissent occuper des hommes se sont succédé dans des discus- 
sions d'où dépendait le sort de Tempire, sans qu'une fois vous 
ayez présenté à la patrie le fruit de vos veilles et de vos tra- 
vaux; sans qu'une fois vous ayez offert votre aide à l'Assem- 
blée nationale pour la diriger dans une difficulté , pour lui in- 
sph'er ou lui éclaircir un doute, pour lui épargner une erreur, 
pour lui indiquer un écueil. Et c'est au moment où nous som- 
mes près de donner de l'importance à de misérables quereUes 
ecclésiastiques; c'est au moment où quelques méchans et 
quelques insensés affichent, follement à la vérité, des espé- 
rances parricides, et où des brouillons et des factieux de tous 
les partis n'épargnent rien pour ébranler l'édifice naissant et 
discréditer les lois sous lesquelles nous devons vivre, que votre 
lettre parait! Un tel ouvrage, dans de telles circonstances, 
ne semble-t-il pas arraché à votre vieillesse trompée , dans 
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rintention d'étayer de Tautorité de voire nom des projets sinis- 
tres, et d'entretenir par-là ce désordre et cette anarchie dont 
vous vous plaignez, ainsi que tous les gens de bien? Il est in- 
contestable que votre lettre peut produire cet effet; et je vous 
demande si cette idée vous laisse tranquille , et si vous croyez 
un pareil succès capable d'honorer vos vieux jours. 

Je n'ai pas la prétention extravagante de vous o£frir mes 
conseils; mais je ne puis me refuser quelques réflexions sur la 
belle occasion qu'avait l'aUbé Raynal de servir encore la li- 
berté, et d'illustrer son retour dans une ville dont le despo- 
tisme superstitieux lui avait fermé l'entrée. ^ C'est ce qu'il 
eût fait, s'il eût exactement rempli la promesse donnée en son 
nom à l'Assemblée nationale ; s'il eût soumis l'ouvrage de nos 
législateurs à un examen critique et judicieux, sans passion et 
sans flatterie, tel qu'on devait l'attendre de lui. Il n'aurait pas 
répété qu'on a tout détruit, au Heu de se borner à la réforme 
des abus ; il aurait cherché si cela était possible ; il aurait dis- 
cuté si beaucoup de vieUIes institutions , très vicieuses, très 
étroitement liées entre elles et profondément enracinées dans 
les habitudes même et dans les opinions des hommes, peuvent 
être réformées l'une après l'autre ; U aurait félicité le genre 
humain d'une Déclaration des Droits de l'homme, de cet acte 



* Le Parlement de Paris proscriTit, le 25 mai Î781, VBistoire phi- 
losophique de Tabbé Raynal , et ordonna que cet ouvrage fût brûlé. 
Il décréta même Fauteur de prise de coi-ps. L'abbé Raynal se\it 
donc forcé de s'enfuir précipitamment de France. Il parcourut 
l'Allemagne, fit un voyage à Berlin et y fut honorablement ac- 
cueilli par le grand Frédéric Le- 15 août 1790, l'Assemblée natio- 
nale , sur la rédaction proposée par les députés Voidel et Malouêt , 
annula , comme contraires aux droits naturels et imprescriptible! 
de l'homme , le décret lancé par le Parlement de Paris contre l'abbé 
Raynal et son Histoire philosophique. Un mois après l'abbé Raynal 
remercia l'Assemblée dans une lettre pleine de dignité , et lui 
adressa une rétractation des crreui's qu'il avait commises dans se» 
ouTTages. 

4. 
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vraiment authentique, de cette charte hieffaçable , qu^on ne 
peut plus déchirer dès qu'une fois elle est écrite; il aurait suivi, 
comparé les conséquences que TAssemblée nationale en a ti- 
*ées, leurs rapports, leurs influences mutuelles; fl aurait 
Sclairci, réuni, rectifié; puis il aurait pesé les obstacles de 
toute espèce qu'elle a eu à vaincre ; il Taut^ait aflérmie, éveil- 
lée, encouragée. De là, il serait passé à Texamen de ses fautes ; 
il en eût développé les causes et les remèdes; il eût tonné sur 
les passions privées qui ont quelquefois traversé l'intérêt géné- 
ral ; il eût démasqué, et les hypocrites de royalisme, et les hy- 
pocrites de patriotisme, mêlant aui éloges et aux reproches, de 
ces aperçus lumineux, de ces conseils d'une prudence fondée 
sur la connaissance des hommes et des choses : et tout cela 
énoncé avec cette àmplicité noble, cette gravité majestueuse, 
digne du sujet, digne de la vérité. 

Ou je suis bien trompé, ou une lettre écrite dans cet esprit 
n'eût pas été moins digne d'une âme forte et fière, et eût été 
plus utile à la chose publique et à votre gloire ; et l'Assemblée 
nationale^ qui n'a pu que supports celle que vous loi avez 
adressée , l'Assemblée nationale, que certes on n'accusera pas 
d'avoir manqué de vénération pour les génies illustres, eût ac- 
cueilli ces leçons de l'expérience et de l'étude, avec la recon- 
naissance due au zèle et le respect dû à l'âge et aux talens. 

Voilà quelques unes des réflexions que m'a fait nattre votre 
lettre à l'Assemblée nationale. Plusieurs lecteurs trouveront 
mauvais que j'aie osé vous les communiquer. Ils riront de voir 
au commencement mon nom obscur assis à côté de votre nom 
célèbre; et cette disparate ne manquera pas de leur inspirer 
beaucoup de bons mots. Ces sortes de remarques trouvent 
toujours quelqu'un qui s'en empare , car elles sont commodes 
pour l'amour-propre; elles tiennent lieu de réponse aux yenx 
de beaucoup de gens ; et il ne faut que peu ou point d'esprit 
pour les faire. 

Vous avez agi en homme libre, en disant votre pensée à 
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rÂssemblée nationale : j'agis de même en vous disant la 
mienne. Je ne tous ai point parlé un langage de parti : le peu 
de personnes qui me connaissent savent que je n'ai jamais été 
attaché à aucun parti, que je n'ai rien fait pour plaire à aucun, 
que je n'en servirai aveuglément aucun, et qu'un ardent désir 
da bonheur des hommes est la seule passion que je porte dans 
les discussions politiques. Ne voyez surtout dans ma franchise 
nul dessein de vous offenser. Quelles que soient vos opinions, 
quelles que soient les miennes, je n'oublie pas le précepte 
sage et humam d'un législateur antique : Lève^toi devant la 
tête blanchie, et honore la présence du vieillard. J'espère que 
l'auteur de la lettre à l'Assemblée nationale m'excusera d'oser 
citer Moïse à l'auteur de Y Histoire philosophique. 



LETTRES AU MONITEUR. 

I. 

OBSERVATIONS 

SUB LA. DIVISION DES POUVOIRS ET SUA LE TRAVAIL 
CONSTITUTIONIfBL. 



Ce dimanche , 7 août 1701. 

Je VOUS prie, M. le Moniteur, de publier quelques réflexions 
qiû me .sont venues en lisant l'acte constitutionnel qui ren- 
ferme notre destinée future. ^ La matière est assez importante 

' Cet acte , inséré en entier dans le Moniteur da 6 août 1701 , fui 
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pour que tout citoyen soit excusable et même louable de la 
discuter autant qu'il est en lui, et de manifester les idées qu'il 
croit pouvoir être utiles. 

Cette lecture a dû montrer d'abord à tous les citoyens sages 
et éclairés quelle confiance méritaient tous ces écrivains om- 
brageux qui nous annonçaient les intentions les plus sinistres, 
ou les faiblesses les plus honteuses et les plus coupables, de 
la part de FAssemblée nationale. Ils nous la dépeignaient ven- 
due ou effrayée. Quoique plusieurs de ses membres se soient 
conduits de manière à ne laisser aucun doute sur leur malveil- 
lance, il était , certes, difficile d'imaginer que la majorité fût 
lâche et corrompue au point de vouloir rétablir des institutions 
gothiques qu'elle avait renversées avec tant de peines et de 
gloire; et il n'était pas plus vraisemblable que ceux qui avaient 
bravé et désarmé le despotisme de la Cour et celui des brouil- 
lons populaires se fussent laissé mtimider par les ridicules me- 
naces de quelques furieux énergumènes qui promènent chez 
les étrangers leur imbécile et impuissante rage. 

Au reste, une chose a toijgours dû nous rassurer : c'est la 
connaissance des droits des hommes, qui a détruit chez nous 
la noblesse et qui la détruira partout. L'égalité de droits est 
bien plus qu'une loi constitutionnelle; et, quand une fois cette 
connaissance que les grands ont tant d'intérêt à étouffer, est 
révélée et généralement répandue, il n'est plus au pouvoir 
même d'une Assemblée nationale de ressusciter ces odieuses 
distinctions fondées sur la naissance et sur des privilèges. 

Dans la déclaration des droits, qui commence et qui de- 
vait commencer cet ouvrage , la faiblesse d'expression du 
10« article est sufiSsamment réparée par un article du titre I*'. 
Peu^étre eût-il été mieux que quelques articles de ce titre I*' 

lu à l'Assemblée nationale par le député Tboui*et, rapporteur du 
comité de constitution chargé de la rédaction du projet; et, le 
5 septembre 1791 , une députation de soixante membres fut nom> 
méc pour Taller présenter au Roi dans la soirée du môme jour. 
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eussent été fondus avec la déclaration des droits elle-même. 
Je suis du nombre de ceux qui auraient trouvé préférable de 
suivre ceUe que nous donna M. Syèyes en 1789. On la trouva 
trop métaphysique : c'est le reproche que font beaucoup de 
lecteurs à tout écrit qui renferme une série non interrompue [ 
de conséquences déduites des premiers principes. Quoi qu'il 
en soit, la déclaration des droits, adoptée pas FAssemblée na- -^ 

Uionale, contient toutes les vérités essentielles et qui sont la 
base d'une société équitable et libre. Je vois des personnes ^ 
alarmées du titre de Représentant de la Nation donné au Roi : 
je sais que Ton peut attaquer cette expression ; je crois qu'il 
est des rapports sous lesquels on peut aussi la défendre. Il me 
semble que, tous les pouvoirs émanant de la Nation, ceux à 
qui elle délègue son pouvoir de faire des lois, ceux à qui elle 
délègue son pouvoir d'exécuter les lois, peuvent tous s'ap- 

' peler ses ReprésentanSy puisqu'en effet ils la représentent 
dans des fonctions qui, originairement, n'appartiennent qu'à 
elle; mais cette dénomination sera probablement la matière 
d'une discussion à l'Assemblée nationale. 

Quant aux horribles dangers qu'on y voit, j'avoue qu'ils ne 
me frappent pomt. On nous effraie en les comparant à un 
discours tenu par le Roi lui-même au mois de juin 1789 ; ^ s'il 
fallait proscrire toutes les expressions qui ont été employées 
tout de travers, les langues se réduiraient à peu de chose. Je 
crois que lorsqu'un roi pourra oser tenir chez nous le langage 
qui fut tenu à cette époque, il se sera passé des événemens qui 
le dispenseront du soin d'abuser des mots et des syllabes ; et ! 
j'espère qu'avant ce moment tous les citoyens français se seront 
fait égorger. 
Dans plusieurs endroits de l'ouvrage des deux Comités, on 



Ce discoars est celui que Louis XVI prononça au commence- 
tnent de la séance royale tenue à Versailles, le 23 juin 1789, dans 
la salle des États-Généraux. 
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semble fixer le nombre des départemens à 83; ^ Ton parle 
même du nombre des députés, fondé sur tel et tel calcul, etc. 
Il me semble nécessaire d^exprimer beaucoup plus clairement 
.qu*on ne Ta fait, que tous ces nombres positifs ne sont que des 
exemples tirés de ce quia lieu aujourd'hui, et cités afin de 
mieux faire comprendre les bases de la diTisîon du royaume, 
de la représentation nationale, etc....; car tout cela est fondé 
sur des rapports qui peuvent changer , et il ne faut pas donner 
lieu à quelque sophiste à venir de prétendre que ceci est une 
affaire constitutionnelle où Ton ne peut rien altérer, et d'at- 
tribuer à ces nombres une vertu pythagorique, que ce soit mi 
crime de méconnaître. Toute loi, et surtout un acte constito- 
tionnel, doit être la clarté et la précision même. 

Je trouve un manque de justesse plus frappant dans tous les 
endrdts où les fonctions judiciaires sont appelées le pouvoir 
judiciaire. On conçoit clairement dans le Souverain, dans la 
Nation, deux opérations bien distinctes: celle de faire les lois, 
et celle de les mettre à exécution. De là, la division de la puis- 
sance nationale en pouvoir législatif et en pouvoir exécutif. 
Cette seule réflexion sufik, ce me semble, pour démontrer que, 
les fonctions judiciaires n'étant qu'un des moyens d'exécuter 
les lois, elles ne doivent point être envisagées comme un pou- 
vour séparé. Les arlron envisagées ainsi , parce que c'est le peu- 
ple, et non le roi, qui nomme les juges? Mais le peuple nomme 
aussi ses prêtres. Ressuscitera-t-on le pouvoir pontifical ou spi- 
rituel? Lq peuple nomme ses administrateurs; il nomme des 
municipaux. Y aura-t-il le pouvoir administratif, le pouvoir 
municipal ? Autant des distinctions vraies et fondées sur la na- 
ture des choses servent à éclaircir les questions, autant ces 
distinctions factices et arbitraires embrouillent ce qui est clair et 
facile. Et qu'on ne cite pas Montesquieu, dont ce pouvoir ji» 



' Voyez TarUcle 1" du titre II de Pacte constitutionnel , et les di- 
vers articles des cinq sections du chapitre 1*^ 
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diciaire est emprunté ; car Tautorité de la raison est plus forte 
que Fautorité d'un grand homme. N'oublions jamais que les 
juges ont fait chez nous un corps, un pouvoir à part. Com- 
ment aussi nous en sommes-nous trouvés? Je voudrais donc que 
Ton substituât partout dans cet acte les fonctions judiciaires au 
pouvoir judiciaire ^ et que Ton mtt tous les magistrats au lieu 
des juges dans Favant-dernier de tous les articles qui, d'ail- 
leurs, est d'une noblesse, d'une gravité, d'une simplicité bien 
dignes de législateurs et de sages. L'omission d'un article sur 
les conventions nationales a frappé tous les lecteurs ; mais 
j'entends dire que les comités eux-mêmes se proposent de pré- 
senter leurs vues à l'Assemblée nationale sur cette matière. 

Voici une autre omission importante. Un article est ainsi 
conçu : 

a Les Ck)lonies et possessions françaises dans l'Asie, l'Afri- 
que et l'Amérique , ne sont pas comprises dans la présente 
Constitution. * » 

II me semble impossible que l'Assemblée nationale laisse 
passer cet article tel qu'il lui est présenté par les deux Comi- 
tés. Elle veut sans doute, et le bon sens et la raison veulent 
que les Français qui habitent des pays si éloignés soient juges 
de ce qui convient le mieux à leur organisation intérieure et 
à leurs relations locales ; mais elle ne peut pas vouloir renon- 
cer aux conquêtes qu'elle a faites, au nom de la justice et de 
rhumanité, sur l'intérêt et l'avarice : c'est ce qu'elle aurait 
Pair de faûre , si elle n'ajoutait ici aucune explication , aucun 
éclaircissement. 

Ceux des colons qui n'approuvent pas les mesures qu'elle «;> 
prises ne manqueraient pas de voir dans son silence une es- 
pèce de rétractation : c'est ce qu'elle doit prévenir. Cela est 
absolument sans danger, puisqu'elle n'a qu'à répéter ce qu'elle 



* Voyez le titre VI du chapitre V du même acte, où il est traité 
de» rapports de la nation française avec les nations étrangères. 
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a dit, ce qu^elIe a fait plusieurs fois, et surtout lors du dernier 
décret sur cette matière, * dans lequel elle améliora le sort 
des gens de couleur, et prit des mesures d'après lesquelles il 
est permis aux gens de bien d'entrevoir le jour où ces riches 
et malheureuses contrées n'auront plus à rougir de tant d'ou- 
trages à la nature humaine. On ne fait pas évanouir les diffi- 
cultés en les dissimulant. Il n'est pas digne des législateurs 
d'une nation libre de s'échapper par des subterfuges, et d'être 
contens s'ils peuvent soulager leurs épaules d'un pesant far- 
deau, en le glissant sur les épaules de leurs successeurs. 

Quelques personnes se plaignent qu'on n'ait point parlé de 
constitution civile du clergé. Il est fâcheux que l'on puisse 
croire, ou feindre de croire, que les cultes et les religions peu- 
vent être des objets constitutionnels. Plût au Ciel que tous les 
comités de l'Assemblée nationale s'en fussent aussi peu occu- 
pés que les deux comités de constitution et de révision ! 

Ainsi les législateurs, au terme de leurs travaux, après avoir 
détruit et édiQé , vont déposer le plus grand pouvoir que ja- 
mais des hommes aient exercé légitimement ! 

Ainsi la Nation, par de nouveaux choix, va montrer si elle 
est digne et capable de la liberté ! 

Ainsi, après deux années de fatigue et d'inquiétudes, la loi 
va parler, pour ne plus se taire jamais ! 



* Ce décret de TÂsscmblée nationale , qui ordonne la mise en li- 
berté de plusieurs colons , est datd du 28 juin 1791. 
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IL 

SUR LE CHOIX DES DÉPUTÉS 

4 LA PROCHAINE LÉGISLATURE. ' 



à Septembre 1791. 

rai lu, monsieur le Moniteur, le 30 août 1791 , dans plus 
d^une feuUle publique, des réflexions et des conseils sur le chok 
des personnes qu'il est utile d'élever à la dignité de membres 
du Corps législatif, et sur les qualités qui doivent fixer les yeu2^ 
des électeurs. Cette matière est aussi étendue que Tîntérét 
qu elle inspire est puissant et universel ! 

Plusieurs , se jugeant dignes et capables d'obtenir cet hon- 
neur, ne demandent à un représentant de la Nation, que les 
passions qu'ils sentenir en eux-mêmes. Us nous promettent le 
portrait d'un député, et Us ne nous donnent que le leur. 

D'autres, sûrs de leurs talens et de leurs forces, ressem- 
blent aux fondateurs du christianisme, qui ne cherchaient 
,dans leurs adeptes que foi et qu'abnégation de soi-même. 
Ils ne veulent , eux , asseoir parmi les législateurs, que ces 
I hommes bons et ardens, sans jugemens et sans critique, à qui 
îles mots de palriolisme et de liberté n'inspirent que des con- 
torsions, sans leur laisser aucune idée claire; sur qui des cris 

* L'Assemblée nationale constituante tint sa dernière séance le 
vendredi 30 septembre 1791. Le samedi 1*' octobre de la même an- 
née, les députés élus à la première législature se réunirent , et 
l'Assemblée nationale législative ou>Tit sa première séance. 

5 
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et le sou de quelques syllabes sont tout puissans, et qu'on 
entraîne sans avoir besoin de les convaincre. 

Une haine violente contre la Couvy contre Tancien régime , 
contre tous les ci-devant privilégiés , ne me semble pas suf- 
fire dans un représentant du Peuple : j'exigerais davantage. 
C'est d'abord une chose qui est très aisée de feindre; c'est un 
voile , sous lequel on peut facilement couvrir des inimitiés et 
des vengeances particulières; et, en outre, on peut. Je crois, 
raisonnablement douter que ceux qui se sont le plus répandus 
en invectives contre les tyrans féodaux de la France , après 
leur destruction; qui ont applaudi aux rigueurs Ulégales, aux 
outrages, aux meurtres dont quelques insensés ont été les vic- 
times; qui ont encouragé la partie peu éclairée du peuple U 
user de représailles , soient en effet ceux qui ont le mieux 
senti l'inestimable bienfait de l'égalité, sans laquelle il n'est 
point de justice. 

Le législateur ne doit être passionné que pour les lois et 
pour la justice; il ne doit s*abandonn£T qu'à la raison. Tai 
toujours peur que ces hommes qui ont besoin de tant d'efforts 
pour s'élancer, ne sachent que courir, et ne puissent pas mar- 
cher long-temps d'un pas égal et ferme. Je me défie du cou- 
rage qui natt de l'ivresse. 

Le législateur ne doit pas embrasser mi, deux, trois prin- 
cipes : il faut qu'U les sente , qu'il les connaisse, qu'il les em- 
brasse tous ; il faut qu'il mesure les limites précises de tous , 
puisque c'est à lui de nous les marquer , puisque c'est lui que 
nous chargeons de montrer sans cesse à toû^' les citoyens , 
par ses discours, par ses exemples, à quel point fixe la vo- 
lonté individuelle doit s'arrêter et se prosterner devant la loi. 

Chacun dit : a les représentans du Peuple doivent être in- 
dépendans ; » mais je les veux entièrement indépendans , c'est 
à dire, non seulement des grâces et des corruptions de la Cour, 
mais de toute espèce d'influence qui ne serait pas celle ée la 
justice et de la raison. 
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(( La flatterie sera toujours agenouillée devant le pouvoir su- 
prême. » Le pouvoir suprême , où est-il maintenant ? Est-U 
encore dans les mains de la Cour ? Le Peuple nomme ses ju- 
Kcs, tous ses magistrats , ses représentans. C'est son suffrage 
qui dispense les honneurs, le pouvoir , la renommée, la gloire. 

« La Cùur dispose de quelques emplois auxquels on par- 
vient par d'autres chemins ; » mais ceux dont elle est seule 
maltresse peuvent lui être arrachés comme de force , par de 
longs et éclatans succès dans des places populaires. 

(i La Cour a, de plus, de Targent , et trop peut-être ; » mais 
cet infâme genre de séduction ne peut tenter que les âmes vi- 
les ; an lieu que les récompenses qui sont dans les mains du 
Penple, retraçant toujours des idées de gloire, d'utUité, de re- 
connaissance publique, flattent et irritent \m orgueil qui, de sa 
nature, est conforme à llionnêteté, et semble toujours annon- 
cer de rélévation dans Tâme. 

Ainsi , dans un État libre , avec un roi , les flatteurs de la 
Cour seront toujours des hommes abjects et au dessous du 
médiocre ; au lieu que les flatteurs du Peuple seront des hypo- 
crites de patriotisme et de vertu, des hommes sans principe et 
sans morale , mais souvent doués d'un génie puissant, et de 
ces talens qu'une ambition démesurée rend toujours funestes 
à la société. 

Deux années d'expérience ont pu nous apprendre avec quelle 
facilité on fait croire à un peuple qu'une petite partie de lui- 
même, c'est lui tout entier. On lui persuade qu'on le venge, 
lorsqu'on ne venge que soi; on lui parle de sa toute-puissance, 
pour se rendre tout^puissant par lui ; on lui désigne comme 
ennemis ceux qu'on n'aime pas et dont on n'est pas aimé ; et 
Ton intéresse la souveraineté nationale aux querelles et aux 
brouilleries de cinq ou six audacieux. 

Une vérité incontestable , c'est que le droit et le devoir des 
citoyens sont de surveiller les fonctionnaû*es publics. Qui aurait 
cru qu'U se trouverait des hommes assez effrontés pour jus- 
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tifier par ce principe les désordres honteux qui ont tourmenté 
et fatigué plusieurs provinces , plus encore que la capitale ? 
Des citoyens nombreux , et qu'U est impossible de croire tous 
mal intentionnés, violent les asiles domestiques, forcent!^ 
prisons de la loi , outragent les magistrats , brûlent les procé- 
dm'es, menacen* les tribunaux, appellent tout cela : gurveUler 
les fonctionnaires publics. Qu'on imagine une Assemblée na- 
tionale composée de pareils hommes , ou seulement jalouse 
de plaire à de pareils hommes, et je demande ce que devient la 
France ? 

Ces mots tant répétés d'exagéreUions de palriolisme seront, 
si Ton veut , une excuse pour les autres citoyens , pourvu que 
Ton ccnviemie qu'elle serait inadmissible pour un représentant 
de la Nation. S'il ne se sent pas une force calme et sage, si son 
palriolisme n'est pas de la raison, qu'il s'éloigne : le fardeau 
est trop pesant pour lui. 

Nous ne manquerons, et aucun État libre ne manquera jamais 
d'hommes parleurs et rusés , toujours prêts à réveiller , à pré- 
venir, à alliser les passions de cette classe de citoyens , mécon- 
tente et facile à égarer , parce qu'elle est pauvre et ignorante. 
Ils lui feront envisager l'obéissance aux lois comme un in-* 
supportable esclavage ; Us lui diront que sa volonté seule est 
la loi; ils flatteront sa jalousie , trop naturelle, par des dénon- 
ciations vagues et atroces. Quiconque refusera de fléchir de- 
vant eux, sera flélri par eux de l'épithète la plus formidable 
que les calomniateurs du moment auront mise en vogue. Ce- 
iSiXi îuÂï&hérélique, janséniste, déiste; aujourd'hui c'est om- 
tocrate, modéré, impartial, républicain. Ils s'appelleront 
insolemment les défenseurs du Peuple; et si leurs violences 
et leurs injustices attirent sur eux l'animadversion des lois, ils 
copieront le langage de ce vil Cléon , le boute-feu de la répuUi- 
que d'Athènes, qui, dans une comédie antique, ^ est représenté 

Les Chevaliers, comédie d'Aristophane. 
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disant aa people : Je gouffre pour toi; on me htdl , parce que 
je Vaime et q^ je ne vis que pour toi. 

Mais plaise au Ciel qn'il s'^Te anssi panni nous beaucoup 
de ces hommes Yraiment grands et honorables , ardens pour 
le bien , passionnés pour la yérité et la justice , d'une raison 
sévère et d'une indulgente humanité ; de ces esprifô inaltéra- - 
blés , toujours prêts à Texamen, toiyours ouverts à acquérir 
des connaissances nettes et précises ; de ces âmes incorrupti- 
bles , qui ne veulent de la gloire et des honneurs que lors- 
qu'ils sont unis avec la vertu, et qui méprisent la popularité, 
lorsque la popularité et Testime publique ne sont pas la même 
chose ! 

Puisse la prochaine législature renfermer beaucoup de mem- 
bres de ce caractère , et la patrie est hors de danger ! 

Et que de grandes choses restent encore à faire, à» cette pro- 
chaine législature ! Commencer enfin le règne de la Constitu- 
tion et de la Loi ; renfermer chaque citoyen dans les bornes de 
ses droits et de ses devoirs ; affermir les autorités légitimes ; 
réprimer des régimens livrés à une effrayante indiscipline , et 
enhardis dans le vice et dans le crime par la plus scandaleuse 
impunité ; établir enfin le gouvernement et terminer cette lente 
anarchie qui nous fatigue ; braver pour cela les injures et les 
clameurs de tous ces brouillons qui ne vivent que de désordre; 
parcourir et éclaircir le dédale des lois civiles ; achever de dé- 
truire tout Tart si vanté de la finance, et n'admettre dans les 
comptes de deniers pubUcs qu'évidence et que simplicité ; sup- 
porter peut-être une guerre, et avoù- à contenir une grande 
nation dans ses succès, ou à l'encourager contre des revers ; 
maintenir , soit dans les armes , soit dans les négociations , la 
dignité nationale trop négligée : voilà quels pénibles et dange- 
reux travaux sont confiés aux nouveaux Représentans que le 
Peuple va se nommer. C'est d'eux qu'il dépend que les tra- 
vaux des deux années qui viennent de s'écouler soient éternel- 
lement bénis^ c'est à eux de montrer que la Nation qui les en- 
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voie n'a pas fslt de si grandes choses par un enthousiasme ayeu* 
gle et momentané ; et cette glorieuse carrière , s'ils la remplis- 
sent dignement, les placera dans la mémoire de la postérité 
presque au niveau de leurs prédécesseurs, qui ont fait sortir la 
justice et la raison d'un amas de décombres, qui ont ressuscité 
les Français en hommes, et qui ont rendu à Fespèce humaine 
les plus solides et les plus éclatans services dont l'histoire des 
hommes ait gardé le souvenûr. 



III. 
SUR LES DISSENSIONS DES PRÊTRES. 



Paris , ce 19 octobre 1791. 

Tons ceux qui font quelque usage de la raison, et en qui le 
patriotisme n'est pas un violent désir de dominer, voient avec 
beaucoup de chagrin que les dissensions des prêtres aient pu 
occuper les premiers momens de l'Assemblée nationale , et sur- 
tout que Ton ait fait prendre à cette question une tournure aussi 
alarmante pour la tranquillité de l'Empire. Il serait temps en- 
fin que l'esprit public commençât à s'éclairer sur cette ma- 
tière, comme il a déjà fait sur d'autres ; et l'Assemblée consti- 
tuante semble avoir assez travaillé pour cela, puisqu'eDe- 
méme nous a donné l'exemple qu'il faut éviter et l'exemple 
qu'il faut suivre. Le zèle véritablement religieux de quelques 
uns et l'indifférence des autres la précipitèrent dans l'idée de 
faire une Comlilution dvile du clergé, ^ c'est à dire, de créer 

* DanB la séance du 6 février 1700, le député Treilhard demanda' 
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un clergé, après en avoir détrait sagement un autre. Ce trayaU, 
si minutieux dans son objet , eut immédiatement après les coït- 
séquences funestes dont nous sommes témoins encore. La forte 
et doquente raison de MM. Talleyrand et Sièyes, dans une des 
plus belles séances du Corps constituant,^ ramena TAssemblé^ 
au seul parti sage qui lui restât alors. Tous les gens de bien 
respiraient, sentant parfaitement que cette conduite seule pou- 
vait ramener la paix; et voilà qu'on propose aujourd'hui de 
retourner en arrière et de rentrer dans le labyrinthe d'où l'on 
était sorti ! 

Qui aurait pu croire que ce fût de nos jours que de pareil- 
les matières inspireraient des haines assez aveugles pour étein- 
dre dans de certaines tètes toute idée de justice et d'huma- 
nité? Car que peut-on dire autre chose du projet d'envelopper 
dans une espèce de proscription générale tous les prêtres qui 
n^ont point prêté serment à la Conslilulion civile du clergé, 
sans examen , sans distinction , soit que leur retraite ait été 
paisible ou séditieuse ? 

Mais cette injustice, impossible à exécuter, à moins qu'on 
ne veuille les exterminer par le fer et par le feu, n'est pas 
moins contraire à la politique et à la tranquillité du gouver- 
nement ; et nous en avons la preuve dans ce que nous voyons. 
On a dénoncé à l'Assemblée nationale plusieurs des prêtres 
dissidens, comme cherchant à égarer les esprits, et semant le 
tro ble et le désordre par des écrits, par des discours, et par 

que le comité ecclésiastique fût chargé de présenter incessam- 
ment un plan constitutionnel sur l'organisation du clergé : cette 
motion fut décrétée. Le 29 mai 1790, on ouvrit la discussion sur ce 
projet, dont les diflférens articles furent décrétés successivement ; 
et, le 21 juillet de la même année, le projet fut définitivement ac- 
cepté. 

• La séance du 7 mai 1790. Voyez dans le Moniteur le rapport de 
M. Talleyrand et le discours de l'abbé Sièyes relativement à l'ar- 
rêté du département de Paris concernant les édifices religieux; 
arrêté qui fut pris le 11 avril 1791. 
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mille manoeuvres perfides ; pourquoi des délits aussi crimi- 
nels ne sont-ils point punis ou prévenus ? précisément parce 
que Ton a trop suivi un plan semblable à ce qu'on propose 
encore ; précisément parce qu'on a tracé une grande ligne 
de démarcation, qui a créé des prêtres dissidens, qui leur a 
appris à faire un corps et une secte ; et que par4à on leur a 
fourni une belle occasion de mettre en œuvre cet antique usage 
sacerdotal, qui consiste à se tenir tous par la main pour con- 
fondre en eux Thomme avec le prêtre ; à faire envisager tous 
leurs discours comme une partie de la doctrine , toutes leurs 
actions comme des fonctions du ministère ; tous leurs attentats 
comme de pieux dévoûmens, les cbâtimens comme des persé- 
cutions, les supplices comme des martyres. 

Est-ce en adoptant ces mesures générales, qui confondent 
innocens et coupables, que Ton espère détruire cet esprit fa- 
natique et pernicieux ? Est-ce en créant un corps de prêtres 
qui pourront se dire persécutés, que Ton espère les rendre peu 
redoutables? Un cbâliment commun et indistinct ne fait-il pas 
une ligue , au lieu de la dissiper? Est-ce en donnant par une 
loi une sorte d'approbation à ces brutalités infâmes dont Pa- 
ris fut encore témoin il y a peu de jours , ^ et qui font la honte 
d'un peuple civilisé, que Ton espère élever toutes les classes 
de la Nation à cet esprit d'équité et de respect pour les droits 
d'autrui , sans lequel il n'y a point de liberté? et faut il laisser 
dire aux malveillans qu'en France toutes les religions sont per- 
mises, excepté une ? car il est clair que l'on ne peut considé- 
rer les prêtres dissidens, et leurs sectateurs, que comme des 
gens d'une religion qui leur est propre. Qu'importe qu'au fond 



* Le dimanche 9 octobre 1791, des fenunes, sortant d'une ^lise 
située près du Jardin-des-Plantcs, furent Insultées et traitées pu» 
bliquement aTec une indécence cruelle (fouettées) par une troupe 
de forcenés. Une proclamation du roi, tendant à réprimer ces 
scènes scandaleuses, qui déjà avaient eu lieu aux portes de plu.^ 
sieurs églises, Tenait cependant d'être rendue depuis peu de joiju^. 
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cette religion difTère d'une antre, ou non? Est-ce à T Assemblée 
nationale à réunir les sectes et à peser leurs diiSérends? Ces 
distinctions subtiles ne serrent jamais qu'à introduire cette 
intolérance à laquelle les hommes sont très enclins. Je sais 
bien qu'eUes furent faites dans TAssemblée constituante ; 
mais y sans manquer au respect que tout honnête citoyen lui 
doit, on peut dire que ceux de ses membres qui firent de 
telles remarques se montrèrent en cette occasion plus proj^es 
à être théologiens que lé|^teurs. 

La classe du peuple la moins éclairée n'a peutrètre pas tort , 
quand elle pense que plusieurs de ces prêtres dissidens ne 
sont que des hypocrites, à qui les intérêts de leur religion sont 
très kidifierens , et qui n'ont d'autre but que d'en^Mmrasser 
les établissemens nouveaux par des d>stacles et des désor- 
dres ; mais elle a grand tort quand elle croit préyenir leurs 
desseins sinistres par la yiolence et les mauvais traitemens. 
Et c'est sur quoi elle devrait être instruite par les nouveaux 
prêtres en qui elle a confiance ; malheureusement plusieurs 
d'entre eux ne sont eux-mêmes que des ambitieux , haineux 
et turbulens, qui, s'appuyant toujours de FÉvangile, livre 
où l'on trouve tout ce qu'on y cherche, ne voient dans toutes 
ces querelles que l'occasion de s'élever, en faisant retentir 
la chaire et la tribune des bruyantes déclamations d'une lo- 
quacité apostolique; toujours soutenus en cela par de soi- 
disant patriotes , dont tout le patriotisme consiste à épier les 
passions populaires, pour, au moment de leur explosion, les 
soutenir et les justifier par de durs sophismes ou des con- 
vulsions d'énergumènes. 

Nous ne serons délivrés de l'influence de pareils hommes, 
que quand l'Assemblée nationale aura maintenu à chacun 
liberté entière de suivre et d'inventer telle religion qui lui 
plaira ; quand chacun paiera le culte qu'il voudra suivre, ou 
n'en paiera point d'autre; et quand les tribunaux puniront 
avec rigueur les persécuteuis et les séditieux de tous les partis.. 
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Que si des membres de l'Assemblée nationale disent encore 
que tout le peuple français n'est pas assez mûr pour cette doc- 
trine, il faut leur répondre: a Gela se peut ; mais c'est à tous à 
nous mûrir par votre conduite, par vos discours et par les lois, n 

En un mot , les prêtres ne troublent point les États quand 
on ne s'y occupe point d'eux ; et ils les troublent toujours 
quand on s'en occupe de quelque manière que ce soit. 

Souvenons-nous que dix-buit siècles ont vu toutes les so- 
ciétés chrétiennes dcchûrées et ensanglantées pour des inep- 
ties tbéolo^ques, et les inimitiés sacerdotales finir toiqours par 
s'armer de la puissance publique. Toujours les mêmes pas- 
sions ont parlé le même langage. Jadis les sectes triomphantes 
se disaient les plus attachées à l'État , aux rois , aux empe- 
reurs ; aujourd'hui les haines , les ambitions, les vengeances, 
se déguisent sous le beau titre de constitutionnel. Je ne con- 
nais d'amis de la Constitution que ceux qui observent les lois ; 
je ne connais de prêtres constitutionnels que ceux qui sont 
humains, modestes, bienfaisans, amis de la justice et de la 
retraite. 

On dit que les prêtres nouveaux sont abandonnés et que 
la foule va trouver leurs adversaires. Je demande en quoi il 
importe à la Nation et par conséquent à ses Représentans, de 
savoir si ce fait est vrai ou faux ; et je demande encore si un 
pareil motif de considération ne décèle pas un honteux esprit 
de parti. 

On dit que beaucoup de citoyens ayant obstinément re- 
cours à des prêtres non assermentés, pour tous les actes ci- 
vils auxquels le ministère ecclésiastique est nécessaire , il 
en résulte des incertitudes embarrassantes, soit pour les 
sociétés, soit pour les familles. Cet inconvénient, qui est 
très grave, ne sert qu'à prouver combien il est urgent de faire 
une loi par laquelle aucun acte civil n'ait rien de commun 
avec le ministère ecclésiastique ; et il n'en reste pas moins 
évident que des querelles de prêtres ne peuvent qu'être ali- 
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mentées par Tattention qu'ion y fera ; qu'elles ne peuvent que 
cesser dès qu elles n'intéresseront personne ; et que le de- 
voir de rAssemblée nationale est de les étouffer par llndif- 
férence , et non pas d'y prendre part. 



ANDRÉ CHÉNIER 

A LA NOUYELLB ASSEMBLÉE NATIONALE. ' 



Octobre 1791. 

Si quelqu'un, parmi vous ou hors de vous , Représentans du 
peuple français , trouvait étrange qu'un citoyen obscur et de 
nulle autorité dans l'État , vienne arrêter vos premiers regards 
sur les réflexions que vos devoirs lui ont fait naître , et taxait 
cette démarche de témérité et de présomption ; celui qui fe- 
rait une pareille remarque n'aurait pas encore assez profité 
des leçons de ces deux années, et ne se serait pas encore élevé 
au niveau des institutions que nous devons aux lumières de ce 
siècle et au courage de vos prédécesseurs. Je crois que tous 
les membres qui siègent dans votre Assemblée sont fort au 
dessus de mes avis. Quelques uns d'entre eux, qui me sont per- 
sonnellement connus, me font ainsi juger de tous, et toute- 
fois je pense qu'il peut vous être utile , et qu'il doit vous être 
agréable, de voir, par mon exemple, que la Nation qui vous 
envoie est composée d'hommes qui savent bien quelles char- 
ges ils vous ont imposées, et qui peuvent vous dire avec préci- 
sion ce que la France attend de vous. Et ici je n'entends point 

* Cette adresse est publiée ici pour la. première fois d'après Uî 
manuscrit autogi^aphc de rantcui\ 
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parler des diflërentes parties de la législation que vous dQvez 
entreprendre ou finir, et qui vous ont été souvent expressé- 
ment léguées par rAssemblée dont vous occupez la place ; 
mais je veux parler de Tesprit général et constant qui doit tous 
guider, si vous voulez sincèrement porter ou entretenir le 
mouvement et la vie dans toutes les branches du système so- 
cial qui vous est confié. 

L'Assemblée nationale constituante , à travers mille obsta- 
cles et mille dangers , a çnfin terminé un ouvrage qui a coûté 
des siècles de fatigue à d'autres peuples : une Constitution ; 
imparfaite sans doute : quel ouvrage humain est parfait? mais 
qui porte en elle-même tous les germes de son amélioration , 
et qui n'en est pas moins, quelles que soient les taches dont 
elle puisse être ternie , le plus bel acte d'organisation sociale 
qui ait illustré les annales d'aucun peuple. Mais vainement 
aurait-on une bonne Constitution, ^ toutes les limites tracées 
par elle n'étaient pas rigoureusement observées, c'est à dire 
si Ton n'avait point de gouvernement. 

On peut dire que les députés qui succèdent à une Assemblée 
constituante sont plus propres qu'elle-même à l'établissement 
d'un gouvernement ; car elle ne peut souvent que présumer la 
volonté nationale, au lieu que la législature qui lui succède , 
étant élue parla Nation, d'après les formes que la Constitution 
indique , est une preuve indubitable du consentement de la Na- 
tion à la Constitution décrétée. 

Vous êtes donc nommés par le Peuple français, uniquement 
pour mettre en œuvre la Constitution qu'il approuve et par qui 
vous existez. 

A Dieu ne plaise que je veuille adopter ni répandre les 
soupçons ridicules dont j'ai vu quelques personnes s'alarmer ! 
On disait que plusieurs d'entre vous s'étaient réunis pour cher- 
cher les moyens de se déclarer pouvoir constituant. Je ne croi- 
rai pas qu'il y ait , dans votre sein , des hommes sacrilèges et 
pervers , au point d'arriver au Corps législatif avec un projet 
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fi>niié de rébellion et de parjure. Au reste, ce serait à de pa- 
reilles tentatives, que vous et la Nation entière reconnaîtriez 
des brouillons ambitieux et funestes à la société ; car il ne peut 
y avoir là d'autre diversité d'opinion que celle qui fait un ci- 
toyen ou un conspirateur. 

11 était naturel que dans les premiers momens d'une Assem- 
blée entièrement neuve, la probité laborieuse et modeste se 
tint un peu à l'écart , et que la verbeuse ignorance et la pré- 
somptueuse incapacité s'emparassent des premières délibéra- 
tions ; car il est plus facile de faire burler quelques pbrases 
gigantesques et quelques délations bien injurieuses et bien va- 
gues, que de s'instruire et d'apprendre à raisonner. . 

En vain des clubs et même d'autres assemblées plus impor- 
tantes vous adresseront-elles des félicitations et des louanges ; 
car il n'est personne qui ignore que le pouvoir suprême trouve 
toujours des approbateurs quand il en veut et quoi qu'il fasse , 
et surtout lorsque ses actions et ses discours flattent et sem- 
blent justifier les passions de la multitude. En vain , pour ré- 
compenser ces éloges , vous rempliriez vos procès-verbaux de 
merUions, que vous déclareriez honorables; car pour qu'elles 
soient honorables en effet, il ne suffit pas que vous les déclariez 
telles , faut encore qu'elles soient obtenues par des sentimens 
et des expressions conformes à l'humanité , à la justice , à la 
raison , à la Ck>nstitution. Les louanges données à des actions 
et à des personnes indignes , ne changent ni la nature des cho- 
ses ni le jugement des hommes ; elles ne servent qu'à décrédi- 
ter ceux même qui les ont prodiguées avec si peu de discerne- 
ment. Et quand une Assemblée accueille des discours coupa- 
bles et pernicieux ; quand elle consacre , par des éloges , des 
noms méprisés et méprisables, ses procès-verbaux ne sont 
point pour eux des monumens d'honneur et sont pour elle des 
monumens d'infamie. 

Le dévoûment de la vertu intrépide et inébranlable a pres- 
que toujours fait triompher la raison. 
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La véritable force , la force éternelle , sera pour vous ; je 
veux dire la Nation presqu'entière qui gémit en silence et at- 
tend que vous l'appeliez, pour élever la voix. Les brouillons ne 
semblent si nombreux que parce qu'ils s'agitent, qu'ils sont 
partout à la fois et qu'ils crient. Usez alors, pour le bien pu- 
blic , de cette prépondérance honorable. Maintenez l'Assem- 
blée nationale dans cette décence et cette gravité qu'exigent 
d'elle et l'importance de ses fonctions et la dignité du Peuple 
qu'elle représente. Faites-nous les lois nécessaires , sans len- 
teur et sans précipitation. Assurez la fortune publique par la 
vigilance , la sagesse , la sévérité , l'égalité. Que la force, juste 
et bienfaisante ne laisse à la malveillance aucun subterfuge ; 
que les tribunaux poursuivent partout le crime ; que l'empire , 
tant Imploré de la loi , vienne réjoub* les bons et soit le frein 
que mordent les méchans. 

Etablissez , affermissez le gouvernement, car sans gouverne- 
ment il n'est point de repos pour qui veut vivre en bonnéte 
homme. Surveillez tous les agens, non pour les séparer de 
vous, mais au contraire pour qu'ils ne voient de salut qu'à se 
réunir à vous ; non pour embarrasser leur marche , mais pour 
qu'ils marchent avec vous. Et faites que nous entendions enfin, 
avec délices, tous ces frénétiques qui vous lassent, qui vous 
déshonorent et qni vous tourmentent, crier partout que la li- 
berté est perdue ; car les misérables entendent par liberté , 
limpunité de tous les bandits et l'esclavage de tous les hommes 
de bien. 

Vous êtes chargés non seulement de notre conduite, mais 
de celle de toutes les législatures qui vous suivront; à vous 
commence le nouvel ordre de choses établi par la volonté na- 
tionale. Si vous montrez à tous vos successeurs l'exemple 
d'une constance inébranlable et sage et d'un respect religieux 
pour les Iqis, vous ranimerez le crédit et la confiance natio- 
nales; vous inspirerez la joie aux vrais amis de la Constitution , 
la terreur à nos ennemis , l'estime et le respect à tous. La Na- 
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lioD, encouragée, se serrera autour de vous, tous appuiera de 
sa force , vous couvrira de ses bras levés pour votre défense , 
et un concert de bénédictions et d'applaudissemens flatteurs, 
parce qu'ils seront universels et le fruit d'une admiration judi^ 
cieuse et réfléchie , vous consolera du malheur de n'être pas 
approuvés, peut-être, parle département d'Eure-et-Loire.* 

C'est avec ce courage que, si vous ne sauvez point votre pa- 
trie, vous pourrez au moins mourir tranquilles en vous ren- 
dant le témoignage que vous n'avez point concouru à sa ruine. 
Mais il est hors de doute que cette conduite ferme et con- 
stante nous délivrerait de la crainte d'un avenir aussi cf-- 
frayant, car vous n'êtes pas moins dépositaires de l'honneur et 
de la dignité du Peuple français, que de sa fortune et de ses 
volontés légales. 

Je le répète donc, vos succès, votre gloire, la félicité inté- 
rieure de l'État, sa tranquillité et sa considération extérieure, 
dépendent de votre début dans la carrière , de l'attitude que 
vous prendrez en commençant vos travaux. 



LES AUTELS DE LA PEUR. 

4792. 



Des peuples anciens avaient élevé des temples et des autels 
à la Peur. Nous ne les avons pas encore précisément imités en 
cela dans Paris; mais comme, de tout temps, les hommes 
profondément religieux ont observé que le cœur est le véritable 

* Brissot, rédacteur du Patriote français, était député de ce dé- 
partement. 

* Ce morceau, publié dans l'édition de 1819, avait paru dans un 
journal du temps, que nous n'avons pas su découvrir. 
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autel où la divinité se i^aît d'être honorée , et qae Tadoration 
interne vaut mieux mille fois que toutes les pompes d'un culte 
magnifique confié à un petit nombre de mains, et circonscrit - 
dans certains lieux par une consécration expresse, nous pou- 
vons dire que jamais la Peur n'eut de plus véritables autels 
qu'elle n'en a dans Paris ; que jamais elle ne fut honorée d'un 
culte plus universel ; que cette viUe entière est son temple ; que 
tous les gens de bien sont devenus ses pontifes, en lui faisant 
journellement le sacrifice de leur pensée et de leur conscience. 
Mais leur dévoti(m semMe s'être ranimée dans le peu de 
jours qui viennent de s'écimler, et jamais cette divinité ne 
reçut d'eux plus d'hommages. Lorsque l'ignoramce fanatique 
de quelques uns, l'inflexibilité vindicative de quelques autres , 
les sermons factieux de quelques prêtres réfractaires, l'intolé- 
rance de quelques uns de leurs successeurs, devenus leurs 
ennemis, sont au moment de nous replonger dans ces cruelles 
et mis^ables guerres de religion qui ont ensanglanté toute 
notre histoire ; lorsque les lois de liberté sont prêtes à servir 
de' texte à la persécution, le département de Paris vient ras- 
surer le cœur de tous les bons citoyens par un arrêté humain , 
sage, profond', qui seul peut produire cette tolérance univer- 
selle, hors de laqueUe U n'est point de bonheur. ^ Tous les 
hommes bons et éclairés désirent enfin de voir sur ces ma- 
tières une loi qui soit l'ouvrage des philosophes bienfaisans, el 
non celui d'une secte, jadis opprimée, qui veut opprimer à 
son tour, attendant avec impatience que cet arrêté devienne 
entre les mains de l'Assemblée nationale une loi de l'État ; et 
dans le même temps, vingt ou trente imbéciles rassemblés 
dans une Section le blâment de leur autorité privée ! et 
les gens de bien se taisent ! et des hommes qui s'apprêtent à 



' Cet aurrêté du Directoire, daté du 11 anil i7M , coucerae le* 
(églises paroijisialcs, les chapelles et autres édifices i*eligicux dc^ 
Paris. 
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profiter dé la liberté qu'on leur donne , et qui leur est due , 
sont insultés, menacés par une vraie populace, c'est à dire par 
un amas de gens étrangers à toute justice, à toute humanité, 
armés depuis quelques jours d'instrumens honteux de violence 
et de tyrannie ! et Thomme de bien , que tant d'infamies indi- 
gnent, n'ouvre pas la bouche! et il se trouve le témoin de 
quelquesuns de ces attentats,^ accompagnés d'exécrables risées, 
qui outragent publiquement la pudeur, qui humilient la fai- 
blesse, qui violent éminemment la liberté et l'bonnéteté; il 
fuit , ou même peut-être il leur sourit en tremblant, de peur 
qu'on ne soupçonne qu'il n'approuve pas , qu'il ne partage pas 
cette lâche et ignoble férocité ! 

U y a quelques jours, une société de citoyens se rassemble 
pour se livrer, dans Tenceinte d'une maison privée, à des di- 
vertissemens qui ne troublent en rien Tordre public : une 
active et inquiète oisiveté attroupe autour de la porte de ce 
domicile une foule de curieux sans intentions, où se mêle, 
suivant l'usage, bon nombre de ces brouillons qui sont partout 
à épier les occasions de mal faire. On crie, on menace d'en- 
foncer les portes; on menace de tuer. Un homme sage, envoyé 
par la Section, est contraint, pour éviter de plus grands maux, 
d'entrer lui-même, de satisfaire les injustes désirs d'une multi- 
tude insensée, de soumettre (il en rougissait sans doute] des 
citoyens à un interrogatoire illégal, à une inquisition absurde 
et révoltante : il dresse la liste de leurs noms, pour la montrer 
à cette foule extravagante , qui doit en conclure qu'elle avait 
le droit de la demander. 

Et l'on garde le silence sur ces indignités, et l'on ferme la 
bouche à l'homme de bien qui essaie de les réprimer, en lui as- 
surant que les personnes qui étaient là étaient des an5^ocra/e« ! 
Il a honte de se taire ; il voudrait répondre qu'il n'en sait rien ; 

• Des femmes aTaient été indignement fouettées , au sortir des 
églises, par la populace. (Voy. plus haut, p. 80.) 
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que cela peat être; mais que , même en le supposant, il est 
assurément bien contraire aux lois, bien contraire au sens 
commun , d'inquiéter les citoyens dans leur maison à cause de 
leurs opinions politiques; que la faculté de se réunir n'appar- 
tient pas exclusivement aux patriotes , mais à quiconque veut 
la payer ; que des hommes et des femmes qui viennent en 
plein jour, tous ensemble dans une maison, pour assister à un 
concert, ne peuvent évidemment pas être des macbinateurs de 
trames obscures; que d'ailleurs ils sont chez eux; et que tous 
les cris exagérés , toutes les craintes de conciliabules anli- 
patrioliques^ ne sont évidemment que d'odieux prétextes pour 
éterniser ces vexations contre les personnes, et ces violations 
de domicile qui renversent toutes les lois, qui n'ont jamais 
mené à aucune découverte de quelqu'importance. Il voudrait 
dire tout cela; mais il se lait, car il a peur d'être appelé lui- 
même un aristocrate ; et , toujours agité de peur en peur, s'il 
encontre dans la conduite d'un officier public, d'un magistrat 
de l'ancien régime , surtout d'un ministre , quelque chose qui 
soit digne d'éloge , il se garde bien de la louer , de peur qu'on 
ne l'appelle aristocrate ; et si , d'autre part , il aperçoit , ou 
dans un représentant du Peuple, ou dans quelqu'autre citoyen 
connu par son patriotisme, soit un peu de négligence à surveil- 
ler les agens publics, soit trop de facUité sur l'emploi de nos de- 
niers, ou quelque oubli de la dignité nationale, et quelque ten- 
dance à une sorte de flatterie courtisane, non moins méséante 
à un homme libre que l'insolence et les bravades, il se garde 
bien d'en rien dire , de peur qu'on ne l'appelle républicain. 

Cette dernière peur est à la vérité beaucoup moins commune 
que l'autre. Le simple sens de ce mot aristocrate engourdit 
un homme public , et attaque chez lui jusqu'au principe de 
mouvement: il veut le bien de tout son cœur ; il s'y porte avec 
zèle ; U y sacrifierait toute sa fortune ; il est toujours prêt à 
marcher ; au milieu de son action , qu'il entende prononcer 
contre lui ces cinq funestes syllabes. Use trouble, il pâlit, le 
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glaive de la loi Id tombe des mains. Or, il est bien clair que 
Qcéron ne sera jamais qu'un aristocrate^ au dire de Gaudius 
et de GatUina : si donc Gicéron a peur, que deviendrons-nous? 

L'efl^oi de cette terrible épithète se reproduit partout, dans 
les petites classes et dans les grandes. Je souhaite qu'il se 
trouve des hommes curieux qui conservent dans leur cabinet 
la formule de signalement que Ton donne à un honune quî 
veut faire un voyage : sa taUIe , son visage, la couleur et la 
forme de ses traits, y sont détaillés avec la plus scrupuleuse 
exactitude ; et il faut plus de deux témoins qui soient cautions 
pour ridentité de sa personne.^ Je n'ignore pas que plusieurs 
négligent absolument de se munir de pareils passeports ; mais 
aussi d'autres les croient nécessaires , et ont peur de partir 
sans cette précaution. Or, ils savent fort bien que rien n'est plus 
contraire et au texte et à l'esprit de la loi que ces absurdes en- 
traves. Ceux qui les y soumettent le savent aussi ; ceux qui les 
délivrent ces ridicules papiers le savent également : que ne se 
plaignent-ils donc hautement? On les appellerait aristocrates. 

LsLpeur donne aussi du courage : elle fait qu'on se met avec 
éclat du côté du plus fort qui a tort, pour accabler le faible 
qui a tort aussi. Ce n'est pas une peur, mais vingt différentes 
espèces de peur combinées qui font prendre ce parti ; et par- 
tout la peur. 

Il est des hommes qui au moins n'ont pas peur du mépris, 
de la honte et de l'infamie. Ds saisissent habilement les mo- 
mens où des causes bonnes ou mauvaises, naturelles ou fac- 
tices , ont excité une fermentation populaire ; et alors leur 
éloquence triomphe à nous échauffer encore davantage , tou- 
jours approuvant tout ce qui s'est fait et tout ce qui se fera. 
Si, par un funeste et effrayant exemple, des troupes égarées 
ont désobéi à leur^ chefs, ils ne manquent pas de prouver , 

* Décret de TAssembléc nationale sur les passeports, rcudu le 30 
janvier 1792. 
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même au travers des huées, que cette désobéissance est très 
conforme à la raison et à Tesprit de la Ck>nstitution. C'est alors 
aussi qu'ils entassent contre les agens publics ce qu'ils appel- 
lent des dénonciations, c'est à dire des inculpations vagues , 
appuyées par d'autres assertions tout aussi vagues et prouvées 
sur d'autres assertions encore. Tous ces discours sont très peu 
propres à nous éclairer sur la conduite des ministres et des 
autres fonctionnaires, et sur toutes les choses qu'il nous im- 
porte de connaître; mais ils sont d'une merveilleuse efficacité 
pour nous inspirer des redoublemens de haine bien aveugle , 
pour justifier à propos toutes les effervescences de la multitu- 
de, et aussi pour nous tenir toujours de nouveaux objets tout 
prêts, lorsque les anciens sont épuisés. 

Chardin rapporte ^ que les Persans se servent d'une sorte 
de léopards pour chasser les autres bêtes ; mais, quand l'ani- 
mal a manqué la proie sur laqueUe ils l'avaient lancé, il revient 
furieux ; et ses conducteurs, ayant peur pour eux-mêmes, ont 
toujours en réserve quelqu'autre proie qu'ils lui jettent pour 
l'apaiser. 

Il est, certes, bon et utUe que chacun éprouve une sollicitude 
vigilante pour le salut de la liberté et de la patrie commune ; 
mais quand la peur des conjurations, la peur des princes alle- 
mands, la peur de M. de Mirabeau , qui , comme Cadmus, 
enfante des armées en semant des dents de serpent, et tant 
d'autres peurs souvent chimériques , nous fatiguent et nous 
précipitent à des excès, il est bien fâcheux que la peur d'em- 
pêcher la fin d'une Constitution fondée sur les principes les 
plus saints, et qui doit faire notre bonheur et notre gloire ; 
la peur d'arrêter déjà dans son cours une Révolution déjà trop 
longue ; la peur de nous affaiblir par nos désordres et d'appeler 
par-là l'ennemi ; la peur de ruiner la fortune publique ; la peur 
de déshonorer la liberté aux yeux de ceux qui la connaissent 

* Dans le Recueil de ses voyages en Perse. 
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• asBez mal pour hii imputer nos faotes ; et tant d'autres peurs , 
ttalhem^osement trop fondées, soient les seules qui ne nous 
touchent point. 

Citoyens honnêtes et timides, lesméchans veillent, et vous 
dormez ! Les méchans sont unis, et vous ne vous connaissez 
pas ! Les méchans ont le courage de Tintérét , le courage de 
Tenyie, le courage de la haine ; et les bons n'ont que Tinno- 
cence et n'ont pas le courage de la vertu ! 

J'ai indiqué un bien petit nombre des sacrifices que chaque 
jour reçoit la peur ; je lui en ai peut-être fait plus d'un moi- 
méme ; je ne lui ferai pas celui de dissimuler le nom de l'au- 
teur qui vient de chanter cet hymne à sa louange. 



LETTRES 

AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PARIS. 



Ce 12 février 1702. 

Il vient de paraître une volumineuse collection de lettres 
de Mirabeau à sa maîtresse et à d'autres personnes. ^ L'intérêt 
du sujet, l'horreur si légitime qu'inspirera toujours le souve- 

* Cette première édition, composée de A toI. in-8*, est intitulée : 
lettres originales de Mirabeau, écrites du donjon de Vineennes, pen- 
dant les années 1777, 78, 70 et 80 ; contenant tous les détails sur sa vie 
privée, ses malheurs et ses amours avec Sophie Ruffèit marquise de 
Monnier, recueillies par P, Manuel ^ citoyen français, P. Manuel qui, 
en 1780, fût mis à la tête de Tadministration de la police de Paris, 
et, en 1791, élu président de la Commune, a publié beaucoup d'é- 
crits révolutionnaires , entre autres la Police dévoilée, etc. 
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nir de ces donjons d'où elles sont écrites , et un grand nombre 
de morceanx dignes du nom de Fauteur , inspireront pour ce 
Recueil une juste curiosité. L'éditeur , M. Pierre Manuel , Ta 
fait précéder d'un pompeux discours préliminaire , que je re- 
garde comme une des pièces les plus propres à montrer un 
jour l'esprit du moment où nous vivons. C'est donc sur ce 
discours préliminaire uniquement que je crois utUe de publier 
quelques remarques ; car les talens , la vie et le caractère de > 
l'auteur des Lettres seront connus par assez de monumens pour 
que la postérité puisse le juger. Ici, c'est l'Éditeur surtout 
qu'on aura lieu d'apprécier. 

Je commencerai par l'endroit où il admire son béros d'avoir 
secoué tous les despolismes, jusqu'à celui des langues. Les hom- 
mes qui jugent avant de louer, et chez qui l'adimration n'est 
pas l'ennemie de la raison , avaient en effet remarqué dans 
ses écrits, étincelant d'ailleurs de grandes beautés , une affec- 
tation pénible à forger des mots nouveaux , entièrement înu- 
tUes. Cette ruse produit toujours son effet : elle persuade au 
plus grand nombre des auditeurs, que des phrases si obscuré- 
ment entortillées doivent cacher un sens bien profond, et que 
les pensées qu'on leur débite doivent être bien neuves, puis- 
que la langue n'a pas pu fournir de quoi les exprimer. Mira- 
beau n'était pas l'auteur de ce charlatanisme, qu'il a beaucoup 
perfectionné, quoiqu'il n'en eût pas besoin ; mais c'est ce qu'on 
semble vouloir le plus imiter chez lui. Aujourd'hui , surtout , 
que les plus ignorans se mettent en avant pour instruire les 
autres, tous prennent un ton prophétique ; tous pensent comme 
l'Éditeur {pageÂ)^ que c'est la justice éternelle qui lésa choi- 
sis pour leur mission ; tous , préchant sur les toits les choses 
les plus triviales, croient les révéler au genre humain. 

Par exemple , l'Éditeur s'écrie , page i8 : « Si je faisais ja- 
r> mais l'histoire phUosophique de l'éloquence, je trouverais , 
» j'en suis sûr, qu'il n'y eut jamais d'hommes vraiment élo- 
^ quens que ceux qui furent honnêtes et sensibles. » 
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Si, dans les recherches que lui coûtera la composition de cet 
ouvrage , il daigne jeter les yeux sur les écrits que tous les 
âges ont admirés, il y trouvera, j'en suis sûr, que tous les phi- 
losophes, les orateurs, les rhéteurs, grecs ou romains, an- 
ciens ou modernes, sans s'élever, j'en conviens, à la sublimité 
de ce ton d'oracle , lui avaient cependant ravi Thonneur d'une 
si profonde découverte. Je ne veux citer qu'un mot deCaton, 
qui définissait l'orateur un homme de bien qui sait parler. Je 
souhaite qu'on ne trouve point à appliquer chez nous la paro- 
die que fit de ce mot un des plus vertueux citoyens de Rome 
contre un de ces misérables qui vivaient de délations et de ca- 
lomnies sous Domitien : cet orateur, disaitr-il, est un mécftant 
homme qui ne sait point parler. Je doute, de plus, que si 
M. Manuel se livre à cette étude, que je lui conseille, û trouve 
que Démosthène , ou Eschine , ou Cicéron , eussent secoué le 
despotisme de leur langage. 

Nous apprenons cependant plus loin que Mirabeau était per- 
suadé qu'il est impossible d'écrire correctement une langue qui 
n'est pas apprise par principes, et qu'il réduit à vingt-cinq 
pages toutes les règles essentielles du français, 11 est fâcheux 
qu'A n'ait pas toujours eu ces vingt-cinq pages sous les yeux, 
et surtout qu'il ne les ait point transmises à l'Éditeur de ses 
Lettres. Sans doute, alors , on ne nous eût point parlé de la 
méchanceté de sa femme , qui Yilluminait de crimes ; les lec- 
teurs n'eussent pas été écrasés de ses sublimes qualités ; on ne 
nous l'eût pas montré 5« roulant par terre, mais comme les 
Achille et les Priam ; nous ne saurions pas que Sophie était 
presque belle, mais que Gabriel ne s'était rendu qu'à ses ver- 
tus , et qu'il tenait encore plus à son âme de fer qu'à son corps 
d'albâtre. Bien différente de ces prudes ennuyeuses qui dégui- 
sent de leur mieux leurs aventures, elle était cependant tou- 
jours décente , même lorsqu'il l'entraînait vers le trône de l'a* 
mour, Mlle avait sans cesse quelque malice à lui faire ; et rien 
n'est plus piquant que Tingénieux détail de ces malices qu'elle 
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lui faisait, jusqu'à ce que Venvie de lui en faire $e passai peu 
à peu, comme il est dit agréaUement page 15. 

Mais quoi de plus touchant que le récit de la mort de cette 
Sophie, qui descendit au tombeau lorsque Mirabeau maniait 
à la tribune, d*oû il devait tomber sur le lit de mort , qui fut 
pour lui celui de la gloire ? Sophie , suicide, trouva, sur le 
sophamémedes Grâces, dans la vapeur du charbon, le som- 
meil étemel de Pauline , etc. 

Ces morceaux, d'un goût si exquis, ne sont qu'un léger 
échantillon de la prodigieuse richesse de Fauteur en expres- 
sions inattendues, en allusions historiques ou mythologiques, 
en plaisanteries délicates: ainsi, tantôt il appelle son héros 
le Messie de la Révolution , tantôt il nous le représente pro- 
mené par le Sort, qui lui donne partout des rois et des femmes 
pour ses menus plaisirs. Ailleurs , nous racontant comme Mi- 
raheau fut arrêté en HoUande, où il avait pris le nom de Saint- 
Mathieu, U :goute ingénieusement que Mirabeau avait pour- 
tant cru être bien déguisé sous le nom d'un apôtre. 

Rien ne fait plus d'honneur et au saint et au panégyriste que 
la vénération de ce dernier pour les vertus de l'autre ; mais, de 
toutes ces vertus, celle qui le touche le plus est l'amour de Ga- 
briel pour Sophie. Aussi fait-il voir avec quelle complaisante 
humanité il s'intéresse à leurs plaisirs ; comme il les partage , 
comme il les regrette. Il est au fait de tout : leurs discours, 
leurs moindres entretiens, leur silence, ce que la nuit ou les 
voûtes des prisons ont caché , il a tout vu , tout entendu. D 
gémit de voir qu'ils ne peuvent se consoler que par ce commerce 
enchanteur qui ne contente pas deux amans. Une plume de feu 
ne suffU pas à leurs Ames. 

J'ai regret de ne pouvoir le suivre dans le voluptueux délire 
où le jettent de si belles imaginations ; mais je suis contrainl 
ici de supprimer les citations , car ceux qui ont perdu quelques 
instans de leur jeunesse à feuilleter ces honteuses productions 
de la débauche et de la cupidité qui inondent aujourd'hui nos 
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places publiques, assurent retrouver dans cette préface le ton, 
Tesprit, le sel, Turbanité, qui distinguent ces nobles ouvra- 
ges, et croient lire un écrit composé dans et pour un de ces 
lieux que Fauteur nomme à la page 17. 

Au reste, ces sortes de livres ne sont pas aussi vUs ni aussi 
odieux qu'on le croit communément, comme le montre fort 
bien FÉditeur , qui en cite deux des plus infâmes , en nous ap- " 
prenant qne Mirabeau n'avait pas eu honie de les écrire , à la 
vérité, pour gagner de Targent. Dans Tun de ces deux cbèfs- 
é'œuvre il admire toute rérudiiion de V Académie des Sciences. 
L'autre, tissu de ce que les prostituées et les grossiers porte- 
faix ont de plus dégoûtant dans leur langage , lui semble un 
monument de la philanthropie de Mirabeau, ^t voyait un but 
moral à travers des sentiers fangeux. 

Tant d'admirables réflexions sont relevées par un patrie- 
tisnie dont tons les élans ne sont pas aussi sublimes ni aussi 
natfs que celui de la page 25. On y lit qu'un inspecteur do 
police trouva dans le corset de Sophie une dose de poison. Je 
Vai en main, ajoute l'Éditeur, et elle pourrait encore servir 
à purger la terre d'un tyran. 

N'était-ce pas une chose digne de fixer l'attention d'un 
lecteur qu'un ouvrage rempli de tels sentiniens et de telles 
pensées, et écrit dans un jargon digne de ces pensées et de 
ces senUmens ? J'ignore si l'Éditeur fut l'ami de Mirabeau. Des 
hommes qui ont beaucoup vécu avec Mirabeau n'ont jamais 
rencontré M. Manuel chez lui. Quoi qu'il en soit, je conviens 
que l'amitié est une excuse , même pour un enthousiasme ex- 
cessif. Je pense, toutefois, qu'un cœur honnête, aveuglé par 
l'amitié, ne cherche pas à justifier des vices et des mauvaises 
actions qu'il ne nie pas, mais s'obstine au contraire à ne 
pas les croire. Je ne sais rien de si puéril et de si misérable 
que cette politesse fausse et apprêtée , cette mignardise fine 
et inintelligible, et ces égigrammes sentimentales que l'on 
appelait autrefois le bon ton. Mais n'existe-t-il pas un véritable 

6 
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bon ton ? Tout homme qui a une âme bonne et franche n'a- 
t~il pas en soi une justesse de sentiment et de pensées, une 
dignité d'expressions, une gaîté facile et décente , un respect 
pour les Traies bienséances, qui est en effet le bon ton , puis- 
que rhonnéteté n'en n'aura jamais d'autre ? Et ce fastidieux 
mélange de déclamations amphigouriques» d'équivoques im- 
pures, de cynisme et d'impertinent orgueil, n'estril pas ua 
essentiellement mauvais Ion , je ne dis pas aux yeux de ce 
qu'on nommait le beau monde ^ je dis au tribunal de la çaine 
et universelle morale ? Certes , la lecture d'un pareil écrit 
repousse toute âme bien née, et semble l'avertir » par le dé- 
goût qu'elle lui inspire , qu'un honnête homme n'écrit pas 
ainsi. 

Si le nom de Mirabeau fait durer ce Recueil jusqu'au temps^ 
qui arrivera peu^étre, où, notre aveugle effervescence s'é- 
tant calmée , nous saurons vivre en paix sous l'empire 
de la Raison et de la Liberté, et juger sainement les hommes 
et les choses , je me figure que ceux qui trouveront dans la 
liste des magistrats de cette capitale de la France le même 
nom qu'ils auront vu à la tête de ce discours préliminaire» 
ne voudront pas croire que ce puisse être la même personne. 

Et déjà grâces soient rendues à ce premier essai de notre 
indépendance, qui, relevant toutes les tètes , et inspirant aux 
uns une honnête fierté, aux autres une imperturbable au- 
dace , a du moins banni l'hypocrisie en même temps que la 
pudeur, et fait que nul ne craint ou ne rougit plus de se mon- 
trer tel qu'il est ! 

Ainsi, au lieu de nous indigner, nous devons faire notre 
profit et mûrir notre expérience, en voyant cette nuée d'ora- 
teurs des halles qui, pour faire foi de leur patriotisme, justi- 
fient toutes les turpitudes, conseillent tous les désordres, avec 
un ton d'assurance et d'autorité que les hommes vertueux 
oseraient prendre à peine en faisant une bonne action. 

Quelques honunes redoutent trop pour les mœurs et pour 
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les lettres ce torrent d^ineptles que la presse vomit tons les 
jours; ils ne veulent pas voir que, cette partie d'industrie 
humaine ayant long-temps été comprimée sous des entraves 
sans nombre, dès que la barrière a été levée , une foule im- 
mense a dû se précipiter pour goûter à la hâte le plaisir de 
tout imprimer; et que, nécessairement , le plus grand nombre 
de ces nouveaux écrivains avait négligé jusque là de savoir 
lire et de savoir penser : préliminaires indispensables de Part 
d'écrire. Mais lorsque le temps, la tranquillité publique et la 
risée générale auront lassé cette fécondité stérile, alors, sans 
doute , rétude et la méditation , jointes à la liberté, produi- 
ront des ouvrages véritablement utiles et glorieux. Quand les 
liqueurs ont long-temps fermenté dans la cuve, tout ce qui 
s'amoncèle à la surface n'est qu'une bourbeuse écume ; la 
boisson claire et saine ne vient qu'après. 

L'illustre Éditeur et sa nombreuse cohorte ne manqueront 
pas de dire que cet extrait est l'ouvrage d'un aristocrate , no- 
toirement stipendié par la Liste civile, et eu relation évidente 
avec les émigrés de Coblentz ; car 

Qui siffle Manuel est uii Talet du roi , 

Et n'a, dit Manuel , ni Dieu, ni foi , ni loi. 



De la cause des désordres qui troublent la France et arrêtent 
Vétahlissement de la Liberté, ' 

36 Février 1792. 

La Société des Amis de la Constitution , séante aux Jaco- 
bins , s'est souvent occupée, comme on le voit par le jour- 
Cet «îcrit fit une grande sensation ; il fut réimprimé à part et 
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iiâl de ses séances , ' des moyens de ramener et d'assurer le 
ealme dans Paris et dans le royaume. Quoique je n'aie ja- 
mais été membre de cette Société, et que je ne Taie même 
jamais vue , je me joins cette fois à elle du fond du cœur 
pour adhérer à ce vœu qu'elle prononce et qui est celui de 
tout bon citoyen; et comme il faut connaître la véritable 
source des maux pour en découvrir le remède, je vais, 
sans m'arréter à quelques causes particulières et momenta- 
nées de dissensions, inséparables de tout nouvel ordre de 
choses , indiquer ce que je crois être la cause féconde et uni- 
verselle des troubles et des discordes qui nous agitent , à la 
suite d'une Révolution pour laquelle le génie faumanin votera 
un jour des remercîmens à la France. 

il existe au milieu de Paris une association nombreuse qui 
s'assemble fréquemment, ouverte à tous ceux qui sont oa 
passent pour être patriotes, toujours gouvernée par des chefs 
visibles ou invisibles, qui changent souvent et se détruisent 
mutuellement , mais qui ont tous le même but : de régner ; 
et le même esprit : de régner par tous les moyens. Cette So- 
ciété , s'étant formée dans un moment où la liberté n'était 
pourtant pas encore affermie, quoique sa victoire ne fût plus 
incertaine, attira nécessairement un grand nombre de ci- 
toyens alarmés et pleins d'un ardent amour pour la bonne 
cause. Plusieurs avaient plus de zèle que de lumières. Beau- 
coup d'hypocrites s'y glissèrent avec eux, ainsi que beaucoup 
de personnages endettés, sans industrie, pauvres par fainéan- 
tise, et qui voyaient de quoi espérer dans un changement 
quelconque. Plusieurs hommes justes et sages, qui savent que 



traduit en allemand. Marie- Joseph Ghénier repondit dans le Moni- 
tear aux attaques de son frère, et ils furent brouillés pendant quel- 
ques mois à la suite de cette polémique enTCuimée par les plumes 
de leurs amis. Voy. la réponse de M.-J. Ghénier, à la fin de ce vr 
lumc. 
* Ce journal parut, pour la première fois, le !•' juin 1791. 
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dans un État bien administré tous les citoyens ne font pas les 
affiadres publiques , mais que tous doivent faire leurs affaires 
domestiques, s'en sont retirés depuis: d'où il suit que cette 
association doit être en grande partie composée de quelques 
joueurs adroits qui préparent les hasards et qui en profitent ; 
d'intrtgans subalternes à qui Favidité et l'habitude de mal 
faire tiennent lieu d'esprit; et d'un grand nombre d'oisifs 
honnêtes, mais ignorans et bornés, incapables d'aucune 
mauraise intention, mais très capables de servir, sans le sa- 
voir, les mauvaises intentions d'autrui. 

dette Société en a produit une infinité d'autres : villes , 
bourgs, villages en sont pleins. Ces Sociétés sont , presque 
toutes , soumises aux ordres de la Société-mère, et entretien- 
nent avec elle une correspondance très active. Cette dernière 
est un corps dans Paris , et elle est la tête d'un corps plus 
vaste qui s'étend sur la France. C'est ainsi que l'Église de 
Rome planlait la fin et gouvernait le monde par des congré- 
gations de mornes. 

Cette congrégation fut imaginée et exécutée, il y a deux 
ans, par des hommes très populaires, qui virent fort bien que 
c'était un moyen d'augmenter leur pouvoir et dé tirer un 
grand parti de leur popularité, mais qui ne virent pas combien 
un pareil instrument était redoutable et dangereux. Tant 
qu'ils gouvernèrent ces Sociétés, toutes les erreurs qu'on y 
commettait leur parurent admirables; depuis qu'Us ont eux- 
mêmes été détruits par cette mine qu'ils avaient allumée , ils 
détestent des excès qui ne sont plus à leur profit ; et , disant 
plus vrai , sans être plus sages, ils se réunissent aux gens de 
bien pour maudire leur ancien chef-d'œuvre ; mais les gens 
de bien ne se réunissent point h eux. 

Ces Sociétés délibèrent devant un auditoire qui fait leur 
force; et si l'on considère que les hommes occupés ne négli- 
gent point leurs affaires pour être témoins des débats d'un 
club, et que les hommes éclairés cherchent le silence du ca- 

6, 
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bînet ou les conversations paisibles, et non le tumulte et les 
clameurs de ces bruyantes mêlées, on jugera facilement quels 
doivent être les habitués qui composent cet auditoire; on ju- 
gera de même quel langage doit être propre à s'assurer leur 
bienveillance. Une simple équivoque a suffi à tout : la Consti- 
tution étant fondée sur cette éternelle vérité, la souveraineté 
du Peuple, il n'a fallu que persuader aux tribunes du club 
qu'elles sont le Peuple. 

Cette définition est presque généralement adoptée par les 
publicistes, facteurs de journaux. Quelques centaines d'oisifs 
réunis dans un jardin ou dans un spectacle, ou quelques trou- 
pes de bandits qui pillent des boutiques, sont efiOrontément ap- 
pelés le Peuple; et les plus insolens despotes n'ont jamais re- 
çu des courtisans les plus avides un encens aussi vil et aussi 
fastidieux que l'adulation impure dont deux ou trois mille 
usurpateurs de la souveraineté nationale sont enivrés chaque 
jour par les écrivains et les orateurs de ces Sociétés qui agitent 
la France. 

Comme l'apparence du patriotisme est la seule vertu qui 
leur soit utile, quelques hommes qu'une vie honteuse a flétris 
courent y faire foi de patriotisme par l'emportement de leurs 
discours, fondant l'oubli du passé et l'espérance de l'avenir sur 
des déclamations turbulentes, sur les passions de la multi- 
tude, et se rachetant de l'opprobre par l'impudence. Là se ma- 
nifestent journellement des sentimens et même des principes 
qui menacent toutes les fortunes et toutes les propriétés. Sous 
le nom d^accaparemens, de tnonopolesy l'industrie et le com- 
merce sont représentés comme des délits. Tout homme riche 
y passe pour un ennemi public. L'ambition et l'avarice n'épar- 
gnant ni honneur, ni réputation, les soupçons les plus odieux, 
la diffamation effrénée s'appellent liberté d*opini(ms. Qui de-- 
mande des preuves d'une accusation est un homme suspect , 
un ennemi du peuple. Là , toute absurdité est admh*ée, pourvu 
qu'elle soit homicide; tout mensonge est accueilli, pourvu 
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<|u11 soit atroce. Des femmes y font faire applaudir les conv^l^ 
dons d^one démence sanguinaire. 

La doctrine que toute délation, yraie ou fausse, est toujours 
une chose louable et utile , y est non seulement pratiquée, 
mais enseignée au moins comme ce que les Jésuites appelaient 
une opinion probahle. Un homme fait un discours rempli d'in- 
vectives et d'imputations diffamantes : dans Tallégresse géné- 
rale, on en décide Timpression ; puis, interrogé pourquoi il ne 
l'a pas publié tel qu'il l'avait prononcé, et pourquoi il a sup- 
primé quelques unes de ces brillantes délations qui en avaient 
fait le succès, il répond , avec une franchise qui ne l'honore 
pas moins que ceux dont il était alors le président, qu'au fond 
il n'était pas sûr que tout ce qu'il avait dit fût bien vrai , et 
qu'il a mieux aimé ne pas s'exposer à un procès criminel. 

On y attaque aussi quelquefois des coupables , et on les y 
attaque avec une férocité, un acharnement, une mauvaise foi, 
qui les font paraître innocens. Là , se distribuent les brevets 
de patriotisme. Tous les membres, tous les amis de ces con- 
grégations sont de bons citoyens ; tous les autres sont des per- 
fides. La seule admission dans ce corps, comme le baptême 
de Constantin, lave tous les crimes, efface le sang et lés meur- 
tres. Les monstres d'Avignon ont trouvé là des amis, des dé- 
fenseurs, des jaloux. 

Ces Sociétés, se tenant toutes par la main, forment une es- 
pèce, de chaîne électrique autour de la France. Au même in- 
stant, dans tous les recoins de l'Empire , elles s'agitent en- 
semble, poussent les mêmes cris, impriment les mêmes mou- 
vemens, qu'elles n'avaient certes pas grand'peine à prédire 
d^avance. 

Leur turbulente activité a plongé le gouvernement dans une 
effrayante inertie. Dans les assemblées primaires ou électo- 
rales, leurs intrigues, leurs trames obscures, leurs tumultes 
scandaleux, ont fait fuir beaucoup de gens de bien, dont tou- 
tefois la faiblesse est très condamnable, et ont sali de noms 
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infâmes quelques listes de magistrats populaires. Partout les 
juges, les administrateurs, tous les officiers publies qui ne 
sont point leurs agens et leurs créatures, sont leurs enne- 
mis , et en butte à leurs persécutions. Usurpateurs même 
des formes de la puissance publique, ici , ils se ti^nsportent 
à un tribunal et en suspendent Faction ; là , ils forcent des 
municipalités à venir chez eux recevoir leurs ordres. Dans 
plus d'un lieu ils ont osé entrer de force chez les citoyens, 
les fouiller, les juger, les condamner, les absoudre. La rébel- 
lion aux autorités légitimes trouve chez eux protection et ap- 
pui. Tout homme se disant patriote et qui a outragé les lois 
et leurs organes, vient s'en vanter parmi eux. On en a vu se 
faire gloire non seulement de leurs délits, mais des actes judi- 
ciaires qui les avaient justement flétris. Tout subalterne ren- 
voyé et calomniateur est une victime de son patriotisme ; tout 
soldat séditieux et révolté peut leur demander la couronne ci- 
vique; tout chef insulté ou assassiné a eu tort. Au moment où 
une horde de rebelles fugitifs, secondée de la malveillance des 
étrangers, semble nous annoncer la guerre, ils désignent les 
généraux à Farinée comme des traîtres dont elle doit se mé- 
fier. Quiconque veut exécuter les lois est dénoncé chez eux et 
par eux dans les places publiques, et par eux à la barre même 
de FAssemblée nationale, comme mauvais citoyen et contre- 
révolutionnah^. Us ne laissent pas de se plaindre aussi eux- 
mêmes de Finexécution des lois. €e gouvernement, xlont 
chaque jour ils embarrassent la marche, ils Faccusent chaque 
jour de ne point marcher. Chaque jour ils invoquent la ConsH- 
(tia'on, et chaque jour leurs discours et leur conduite Footra- 
gent ; chaque jour enfin s'élancent, du milieu d'eux, des essaims 
de pétitionnaires qui vont faire retentir de violentes inepties 
contre la Constitution les voûtes même sous lesquelles la 
Constitution a été faite. 

Us reçoivent, à la face de la France entière , des députations 
qui, comme s'il n'existait ni Assemblée législative, ni tribunaux, 
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nî pouvoir exécutif, s'adressent à eux pour obtenir, ou une 
loi , ou la réparation de quelque tort , ou un changement d'offî- 
ciers publics; et quand Findignation et la douleur soulèvent 
tous lefi esprits, ils crient eux-ménaes plus que personne contre 
les désordres qu'ils ont faits et qu'ils entretiennent; ils accu- 
sent de leur ouvrage tous ceux qu'ils oppriment, et, levant 
tout à fait le masque, ils arment au milieu de Paris, sans dis- 
simuler leurs préparatifs de guerre. Enfin , au midi de la 
France, ils ont osé se promettre, d'une ville à l'autre, l'appui 
d'une force armée, dans le cas où la puissance publique es- 
saierait de les faire rentrer dans le devoir des sujets de la 
Loi. 

Les procès-verbaux de tontes les administrations, ceux de 
l'Assemblée nationale, tous les journaux, et ceux principale- 
ment qui sortent du sein même de ces Sociétés, la notoriété 
publique, les yeux et la conscience de la France entière, attes- 
teront que ce tableau hideux n'est que fidèle. Voilà dans 
quel chaos ils ont jeté cet Empire , qui a une Constitution ; 
voilà conunent, soit par la terreur, soit par le découragement, 
ils ont réduit les talens et la probité au sUence ; et l'homme 
dont le cœur est juste et droit (car celui-là seul est libre), éton- 
né entre ce qu'on lui annonçait et ce qu'il voit, entre la Cons- 
titution et ceux qui se nomment ses amis , entre la Loi qui lui 
promet protection et ces hommes qui parlent plus haut que 
la Loi, rentre en gémissant dans sa retraite, et s'efforce d'es- 
pérer encore que le règne des lois et de la raison viendra enfin 
réjouir une terre où Ton opprime au nom de Y Égalité, et où 
Tefligie de la Liberté n'est qu'une empreinte employée à scel- 
ler les volontés de quelques tyrans. 

11 est certes bien étonnant que toutes ces choses fussent 
assez inconnues à un membre de l'Assemblée nationale ,* pour 
qu'il ait pu demander hautement, il y a peu de jours, qu'on 

* Le député Guadct Foyez, dans le Moniteur dun février 1792, la 
séance de la teille. 
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lui cit&t quelques uns des excès de ces Sociétés , si mal nom- 
mées patriotiques ; et il faut en effet que cet incroyable défiait 
frappé rAssemblée d'un grand étonnement , puisqu'elle ne 
s'est pas levée toute entière pour lui répondre, d'une manière 
Urop satisfaisante , par la triste énumération que je viens de 
jfaire. 

Il a paru sous le nom d'un magistrat une lettre qui m'a sem- 
(blé bien niaise ; d'autres l'ont jugée pernicieuse. Ils ont cm y 
voir le désir de servir les factions les plus ennemies du bien 
public, de justifier les passions les plus iniques et les plus 
) anti-sociales , et d'armer tous ceux qui b'ont rien contre tous 
ceux qui ont quelque chose ; mais quoique je ne connaisse 
pointée magistrat, et que je l'entende prôner par des gens 
que je n'aime point, et pour qui je n'ai aucune estime, je n'ai 
rien vu dans sa conduite ni dans son écrit qui m'autorise à 
adopter de pareils soupçons. Quoi qu'il en soit , cette lettre 
assure , en différens endroits et de' différentes manières , çue 
la Bourgeoisie n'est plus aussi attachée à la Révolution. Si ce 
fait important est vrai , il me semble qu'il aurait dû inspirer à 
ce magistrat d'antres réflexions que ceUe qu'on lit dans sa let- 
tre. Il aurait dû considérer que cette classe , qu'il désigne par 
ne mot de Bourgeoisie, étant celle qui est placée, à distance 
égale , entre les vices de l'opulence et ceux de la misère , entre 
les prodigalités du luxe et les extrêmes besoins, fait essentiel- 
lement la masse du vrai Peuple, dans tous les lieux et dans tous 
les temps où l'on donne un sens aux mots qu'on emploie ; que 
cette classe est la plus sobre, la plus sage, la mieux active, 
la plus remplie de tout ce qu'une honnête industrie enfante de 
louable et de bon ; que lorsque cette classe entière est mé- 
contente, il en faut accuser quelque vice secret dans les lois 
et dans le gouvernement. Des lois qui rétablissent l'égalité 
parmi les hommes; des lois qui ouvrent le champ le plus vaste 
et le plus libre à toute espèce de travaux; des lois qui , malgré 
les imperfections dont nul ouvrage humain n'est exempt, sont 
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aa moins éYidemmentdesUnées à fonder la concorde et le bon- 
heur de tous sur les intérêts de tous , ne peuvent assurément 
pas être la cause de leur mécontentement : il faut donc, ou que 
le gouTemement contrarie les lois, ou que le gouvernement 
n'ait point de force. Si ensuite ce magistrat eût regardé au- 
tour de lui ; s'il eût vu les tribunaux sans force , les administra- 
teurs sans pouvoir et sans modération , la France entière 
alarmée sur Tétat de ses finances, sur celui de sa dette, sur 
les contributions, sur la fortune publique, et, par consé- 
quent , les particuliers inquiets sur leur fortune privée , la 
défiance et TefiRroi arrêtant ou précipitant les transactions corn* 
roerciales, les spéculations les plus légitimes devenues dange- 
reuses , vingt tentatives pour taxer le prix des denrées , le 
discrédit de nos papiers, efièt infaillible de toutes ces causes, 
il n'aurait pas été embarrassé de rendre raison de ce grand nom- 
bre de mécontens qui se grossit tous les jours. Il eût ensuite 
cherché d'où peut naître un relâchement si incroyable dans 
toutes les parties du gouvernement, et cette terreur des bons, 
et cette audace des méchans. Je doute que ses yeux eussent 
trouvé à se fixer ailleurs que sur ces Sociétés, où un infiniment 
petit nombre de Français paraissent un grand nombre , parce 
qu'ils sont réunis et qu'ils crient. Alors, comparant leur action 
et leur (organisation avec les idées qu'il doit s'être faites d'un 
État libre et bien ordonné , il aurait , je pense , conclu avec 
moi , et avec tout lecteur qui n'est pas ou un des fripons inté- 
ressés à tant de désordres , ou d'une imbécillité à qui tout 
raisonnement soit interdit, qu'il est absolument impossiUe 
""établir et d'affermir un gouvernement à côté de Sociétés pa- 
reilles ; que ces clubs sont et seront funestes à la liberté ; 
qu'ils anéantiront la Conslilulion ; que la horde énergumène 
de Goblentz n'a pas de plus sûrs auxiliaires ; que leur destruc- 
tion est le seul remède aux maux de la France ; et <pie le jour 
de leur mort sera un jour de fête et d'allégresse publique. Us 
crient partout que la Patrie est en danger : cela est malheureu- 
sement bien vrai • et cela sera vrai tant qu'ils existeront. 
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P.-S. Je VOUS prie , MM. les Rédacteurs, de suppléer à une 
omission qui a eu lieu contre mon gré. Comn^e je crois que, 
dans la situation où nous sommes, tout bon citoyen doit se 
faire un devoir d'attaquer de front tout ce qu'il croit perni- 
cieux, je ne veux point , en gardant l'anonyme , feindre de 
redouter le ressentiment de ceux dont la Patrie doit redouter 
les mauvais conseils ou les mauvais exemples : je désire donc 
faire connaître que c'est moi qui suis l'auteur des réflexions 
que vous avez publiées, dans votre Supplément du 12 de ce 
mois, sur le discours préliminaire des Lettres de Mirabeau.* 
Ces réflexions, ne renfermant que les vérités les plus exaetes 
et les plus évidentes, n'auraient pas dû être qualifiées de sa- 
tire amère par un bomme d'esprit, qui, dans votre Supplé- 
ment du 19, se déclare le défenseur officieux de M. Manuel. ^ 

J'ajouterai que j'ai dessein de vous adresser de temps en 
temps quelques articles , que je signerai, et dans lesquels, me 
présentant sans ménagement et sans crainte à l'honorable ini- 
mitié des brigands à talons rouges et des brigands à piques, 

' Voyez la première lettre adressée aux Auteurs da Jourmal (U 
Paris. André Ghénier ayait répondu à la letti^e que Manuel adressa 
Sk^ Patriote français, pour se plaindre de rarticle anonyme da 
Journal de Paris; mais il n'a pas publié cette réponse dont voici 
un fragment inédit : \^ 

« J'ignore quel est Thomme que ces expressions^ désignent. Je 
présume que ce doit être un honmie estimable, puisc^e M. ManueJ 
le hait et Tinjurie. Quoi qu'il en soit, sa haine l'a trompé. C'est moi 

qui suis le seul et unique auteur de cet article Moi, qui ne suii 

connu ni à M. Manuel le magistrat, ni à M. Manuel leydévoileur,é 
Moi, qui n'ai jamais eu rien de commun avec l'ancien rugime^qd 
l'ai tom'ours détesté, et qui ai dans tous les temps mépris^ ses cour 
tisans, ses espions, ses geôliers, autant que je méprise amjourd'hD 
les courtisans, les espions, les pourvoyeurs de cette classeiï'hommd 
oisifs et ennemis de toute honnête industrie, que des Auteurs d^ 
gnes d'eux ont Finsolence d'ai^eler le Peuple. » 

» L'écrit, dont parle André Chénier, est intitulé : Apolkpgie de P 
Manuel contre ses détracteurs. Il est signé J. B. A. Ces initiales son 
placées au bas d'un grand nombre d'articles insérés 
Journal de Paris, en 1792. 



rés <^Bis 
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je tâcherai, autant qu'il sera en moi,de venger la justice, Thu- 
manité, l'honnêteté publique, des outrages journahers qu'elles 
reçoivent de cet abominable amas de brouillons qui vivent de 
la liberté , comme les chenilles vivent des arbres fruitiers 
qu'elles tuent. 



III. 



Le û mars 1792. 



N'ayant sacrifié mon repos et mon obscurité qu'au seul dé- 
sir de concourir , selon mes forces , à l'établissement du bon 
ordre et du gouvernement , en fixant l'attention générale sur 
des choses d'un intérêt général, je n'ai pas dessein de perdre 
mon temps et celui de mes lecteurs à les occuper de moi. Ce- 
pendant, comme l'estime des hommes de bien est une justice 
et une récompense à laquelle un homme de bien ne renonce 
pas, il doit m'être permis une fois de leur adresser quelques 
mots dont je suis l'objet, mais devenus nécessaires par les 
différons effets qu'ont produits mes réflexions sur les Sociétés 
qui s'appellent, et que je n'appelle point patriotiques. 

Je crois fermement dans ma conscience que ce que j'ai écrit 

sur cette matière est aussi vrai qu'utile à la chose publique. ^ 

Je suis convaincu , autant qu'on pourrait l'être d'une démons- 

tration mathématique , que l'organisation de ces Sociétés est 

r le système le plus complet de désorganisation sociale qu'il y 

^^' ait jamais eu sur la terre. J'en réserve de nouvelles preuves 

^ pour un moment qui ne me paraît pas éloigné ; car je vois 

; qu'on m'annonce de toutes parts, et même quelquefois avec un 

f. air de triomphe et de menace, des réfutations de l'opinion que 

'f^' j'ai exposée. Je les attends avec une véritable impatience. Je 

n'ai porté à tout ceci , ni animosité , ni esprit de parti , ni au- 

J 

• rayez la lettre précédente. 
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cune espèce de passions privées ; je n'y ai mis qoe la chaleur. 
qui naîtd'ane persuasion forte; et, si mes adversaires y ap- 
portent les mêmes dispositions , Tesprit public ne peut qne 
gagner à des diseussions pareilles. Si donc, au lieu d'injures, et 
même si, outre des injures, leurs écrits renferment des raisons 
et des argumens, je répondrai aux raisons et aux argumens. 

On m'a accusé d'avoir confondu tous les membres de ces 
Sociétés dans une satire indistincte, et de ne leur avoir laissé 
que le choix de passer pour manquer de probité ou de lu- 
mières. J'observerai d'abord que manquer de lumières n'a rien 
de déshonorant. Au surplus, ce n'était point là ma pensée; 
et s'il y a quelque passage de mon écrit qui puisse s'inter- 
préter d'une manière aussi générale, je le désavoue dans ce 
sens , et j'en demande pardon à qui il appartiendra. Mais je 
crois n'avoir rien dit de semblable : j'ai, au contraire , dit vers 
le commencement que « cette association doit être, en grande 
» partie , composée de , etc. » Il est clair que ces mots en 
grande partie ne comprennent pas la totalité ; et, lorsque je les 
ai écrits, j'avais en vue nombre de citoyens qu'un désir d'ob- 
servation, ou l'espoir de tempérer par leur présence et par 
leurs conseils l'impétuosité du plus grand nombre , ou d'au- 
tres causes honnêtes , attirent dans ces assemblées ; et , 
parmi ces hommes, il en est plusieurs que je sais être des 
hommes probes et sages , qui m'honorent de leur amitié et 
qui mettent du prix à la mienne. 

Cette simple réflexion suffirait pour me justifier auprès de 
mon frère,^ qui , toutefois, connaît depuis trop long-temps et 
mon caractère et mes opinions, pour que j'aie besoin de me 
justifier auprès de lui, et qui n'a jamais trouvé et ne trouyerst 
jamais en moi que l'amitié qu'on doit à un frère, et les égards 
qu'on doit aux talens, quoique je sois prêt à défendre mon sen- 



' Voyez la lettre de Marie-Joseph Chénier à ce siget, parmi Se^ 
J*ièces relatives à André Chénier, 
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timent même contre lui. Mais je ne conçois guère pourquoi ces 
diversités d'opinions, entre des frères, sur des questions qui 
assurément ne sont pas indifférentes, paraissent à ces mes- 
sieurs un si grand crime de ma part. Ne sont-ils pas membres 
d'une Société où ont été reçus, avec acclamations , des hom- 
mes qui avaient fait un long voyage pour venir dénoncer leur 
frère comme ennemis de TÉtat ? ^ 

Je ne veux pas, au reste , qu'on entende par-là que , si mon 
frère avait eu le malheur de donner lieu, ou d'être en butte à 
quelques soupçons, je me fusse chargé de le venir dénoncer 
moi-même, en m'autorisant d'un si bel exemple ; car j'avoue, 
et même sans honte, que mon patriotisme ne s'est pas encore 
élevé à celte hauteur. 

C'est pourtant sur ce fondement qu'un homme a eu le bon 
sens de me traiter de fratricide , et de laver la tête à M. Rœde- 
rer pour m'avoir mis au nombre des jurés. ' Cependant ce ma- 
gistrat n'est pas abandonné sans défense à une inculpation 
aussi grave ; car il trouve un défenseur qui observe que les 
choix de M. Rœderer étaient publiés avant mon ouvrage. 
Cela est vrai ; mais je ne crois pas que, même aujourd'hui, 

* Dansla séance du 20 février 1792, une députatîon de la Com- 
mune de Marseille, composée de quelques membres d'une Société 
agrégée à celle des Amis de la Constitution , -vint informer TAssem- 
blée nationale des troubles excités dans le Midi. Entre autres dé- 
positions faites par Torateur de la députa tion, on remarqua cette 
phrase, par laquelle il termina son discours : « Quant à moi, né 
» dans la ville d'Arles , appelé par la ville d'Arles aux fonctions 
» adnodnLstratives, c'est la ville d'Arles, c'est le maire d'Arles, mon 
» propre frère, que le péril de la Patrie me force de vous dénon- 
» cer. » Ces paroles révoltèrent une grande partie de l'Assemblée; 
et l'on rapporte que le député Crestin, cédant à son indignation , 
s'écria : « Il est d'une immoralité profonde qu'un frère vienne ici 
» dénoncer son frère. » 

• Cette liste, composée de deux cents membres choisis par 
M. Rœderer, procureur-général syndic , pour former le juré du 
jugement du tribunal criminel , fut présentée au Directoire le Ift 
février 1792, et approuvée par lui dans la même journée. 
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M. le procureur-général se repente au fond de son cœur do 
m'avoir compris dans cette honorable liste. Quoi qu'il en 
soit, j'oserai dire que la Patrie n'aura pas à se plaindre , si , 
comme je l'espère, tous ceux qui seront jamais inscrits parmi 
les jurés portent à ces pénibles fonctions un cœur aussi péné- 
tré que le mien de tout ce qu'elles ont de grand et d'auguste, 
un zèle aussi ardent pour la Constitution et pour la vérité, un 
aussi inaltérable amour de l'humanité et de la justice , et une i 
aussi scrupuleuse imparlialilé ; car, au moins en matière de 
juré, ce mot odieux pourra sans doute trouver grâce. 

Je n'aurais pas fait mention de ces extravagances, si elles 
ne fournissaient pas, à quiconque réfléchit, un nouvel exem- 
ple du délire de haine que produit nécessairement cet esprit 
de corps, que tout gouvernement sage doit détruire, et que 
beaucoup d'hommes, qui ne savent pas regarder autour d'eux, 
croient détruit en France. 

Cette première fois sera aussi la dernière où je relèverai de 
telles absurdités. Je n'ignorais pas , quand j'ai pris la plume , 
à quelles inimitiés je m'exposais ; et le petit nombre de per- 
sonnes dont je suis connu attestera qu'il n'y a que la convic- 
tion la plus intime du danger dont ces Sociétés, que j'ai 
attaquées, menacent la France, qui ait pu me résoudre à inter- 
rompre une vie studieuse et retirée , pour me présenter aux 
regards et me lancer dans cette carrière polémique que je 
savais être semée de dégoûts et d'amertumes. Ainsi , que tous 
ces écrivains pour qui la calomnie et le patriotisme sont la 
même chose, emploient, les uns, des réflexions fines et entor- 
tiUées, accompagnées d'allusions demi-obscures ; les autres , 
des grossièretés sublimes, pour m' accuser d'être complice des 
ennemis de la Liberté et de TÉgalité ; qu'ils me mêlent dans 
tous leurs cris, et de coalilion ministérielle, et de château des 
Tuileries, et de liste civile, et de tous ces sots propos avec 
lesquels plus d'un homme crédule est dupé par des intrigans , 
qui aflectent de croire que, pour les mépriser et pour le leur 
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dire, il faut absolument être paye; je ne descendrai pas jus- 
qu'à répondre : ne conservant au fond de mon âme que beau- 
coup de pitié pour ceux qui croiront ces inepties , parce qu'on 
les leur dira , et beaucoup de mépris pour ceux qui Jes diront 
sans les croire. Mais je veux faire savoir à tous les lecteurs qui 
ne sont pas aveuglés par leurs passions ou parcelles d autrui, 
que je n'ai et que je n'eus jamais aucun rapport politique di- 
rect ou indirect avec aucun ministre ; que je n'en connais par- 
ticulièrement aucun ; que je ne vais à aucun club ; que je 
n'appartiens à aucune Société, à aucune personne, à aucun 
parti ; et que je défie qui que ce puisse être de prouver que, 
non seulement depuis la Révolution, mais en aucun temps de 
ma vie, j'aie fait, dit ou écrit une chose dont un bonnélc 
homme libre, un vrai citoyen doive rougir. 



IV. 

Ce 16 mars 1792. 

J'ai lu dans un Supplément du Journal de Paris l'extrait 
d'un ouvrage imprimé, il y a douze ans, sous le nom du sieur 
Brissol , * et où toutes les turpitudes de l'ancien régime sont 
encensées avec la lâcheté la plus méprisable et la plus barbare. 
Je vois aujourd'hui , dans le Patriote français, que le sang de 
ce Brissot bouillonne, etc. Il défie l'auteur de l'extrait de prou- 
ver qu'il ait été au service de l'ancienne ^police. L'auteur de 



* Cet extrait, Inséré dans le Supplément zxi Journal de Paris , du 6 
mars 1702, est intitulé : De la Doctrine de J.-P, Brissot sur les droits 
de Vhomme, L'auteur, qai avait gardé Tauenyme dans ce premier 
article, se nomma dans im second plus violent encore. 
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^extrait ii*a point dit cela. Il a dit que la lecture du livre du 
sieur Brissot rendait plus vraisemblable ce bruit, vrai ou faux ; 
et il a dit une chose évidente. Et puis M. Brissot, sans nier 
qu'il ait écrit cet ouvrage, s'emporte en de belles injures, bien 
dignes de lui et de ses pareils ; et il dit que Ton fait, de ses 
écrits, des dissections ministérielles. Que signifie ministériel- 
les ? Cela veut-il dire qu'elles sont infidèles et fausses ? Voilà 
ce qu'il faudrait prouver. Et puis il crie à la calomnie , au li- 
belle , etc. , etc. Il est vraiment bizarre de voir de tels person- 
nages prendre avec les hommes justes et courageux, qui osent 
leur dire leurs affreuses vérités, le ton qae Socrate ouPhocion 
dédaignait de se permettre avec les Brissot de leur temps. 
Mais, au nom de Dieu ! M, Brissot, avez-vous , ou n'avez-vous 
pas écrit les infamies que l'on vous attribue , oui, ou non? Si 
vous ne les avez pas écrites , alors vous avez raison de vous 
plaindre ; et ceux qui vous attaquent sont en effet des calom- 
niateurs. Si vous les avez écrites, alors vous mentez effronté- 
ment quand vous assurez que de tout temps vous écriviez con- 
tre les despotes avec la même énergie qu'à présent; et vous seul 
ÊTES UN CALOMNIATEUR. De grâcc, if. Brissot, un mot de ré- 
ponse à ce dilemme , et ne faites plus bouillonner votre sang. 
Cessez de nous importuner de votre éloge, auquel personne ne 
répond que par le silence du mépris et de l'indignation ; et 
épargnez- vous tout ce plat pathos qui vous rend aussi ridicule 
que vous vous êtes déjà rendu odieux. 



Le 27 mars 1792. 

L'amnistie , absolument nécessaire à la suite des troubles 
d'une Révolution, où toutes les passions agitées ne peuvent 
guère se contenir dans les bornes du devoû* , et font une foule 
de coupables qui ne sont pas tous des criminels , vient de ren- 
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dre la liberté aux soldats suisses du régiment de Gbâteau- 
vieux ; ^ et, par une conséquence admirable , la ville de Paris 
les reçoit dans son sein avec une pompe triomphale. * 

Les Romains gravaient surFairain les exploits des généraux 
à qui Ton accordait le triomphe , et leurs titres à ces grands 
honneurs qui faisaient de la^doire la récompense de la vertu,. 
et échauffaient le cœur des citoyens d'une émulation toute au 
profit de la chose publique. J'imagine que la ville de Paris sui* 
vra cet exemple , et que ceux qui seront témoins de cette su- 
perbe entrée liront sur le char de la Victoire 

« Pour s'être révoltés à main armée, et avoir répondu à la 
» lecture des décrets de FAssemblée nationale , qui les rappe- 
i> laient à leur devoir, qu'ils persistaient dans leur révolte ; 

y> Pour avoir été déclarés criminels de lèse-nation au pre- 
» mier chef par un décret de l'Assemblée nationale, du lundi. 
» 46 août 4790; 

» Pour avoir pillé la caisse du régiment ; 

» Pour avoir dit ces mémorables paroles : Nous ne sommes 
y> pas Français; nous sommes Suisses; il nous faut de l'ar- 
» genl; 

» Pour avoir fait feu sur les gardes nationales de Metz et 
» autres lieux , qui marchaient vers Nancy , d'après les décrets 
» de l'Assemblée nationale. i> 

Le général Bouille avait trompé toute la France et ses repré- 
sentans. Très peu croyaient à son amour pour l'Egalité et pour 
les nouvelles lois ; mais tous lui croyaient assez de courage 
pour se refuser à un serment qu'il ne voulait pas tenir. 11 n'y 

* Les honneurs rendus, sur la motion de GoUot d'Herbois, à ces 
soldats rdvoltés, exaltèrent au plus haut degré Tindignatiou d'An- 
dré Ghénier, qui les a flétris dans une ode , dans un ianibe et dans 
plusieurs autres pièces aussi énergiques. 

' Cette amnistie fut décrétée par r Assemblée nationale dans la 
séance du 8 février 1702. Voyez, dans le Moniteur du 28 mars 1702, 
la pétition adressée au citoyen Pétion, maire de Paris, au sii^et de 
cette fête, et signée par i/.-/. Chénier, Da^ id, etc. 
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eut que ces soldats suisses qui pénétrèrent ses mauvais des- 
seins ; ils jugèrent qu'il ne tarderait pas à devenir traître et 
parjure. En conséquence, ils s'armèrent contre lui lorsquHl 
exécutait la loi, et ils s'emparèrent de la caisse du régiment, 
de peur que cet argent , tombé dans ses mains moins patrio- 
tiques , ne servît à la contre-révolution. 

Puisque le général Bouille s'est montré un lâche et perfide 
«ennemi de la patrie, il est clair que ceux qui ont fait feu rut 
lui et sur les citoyens français qui marchaient sous ses ordres, 
en vertu d'un décret de l'Assemblée nationale, ne peuvent être 
que d'excellens patriotes. 

Dans tout procès, dans tout délit, il ne peut y avoir qu'aune 
des parties de condamnable. Par exemple, quand un homme 
assassiné se trouve avoir été un scélérat, il est évident que son 
assassin ne peut plus être qu'un honnête homme. 

Ces soldats ont été remis en liberté par un décret qui les 
comprend dans l'amnistie. Or amnistie signifie oubli ; or il est 
palpable que, lorsqu'on déclare oublier les fautes d'un homme, 
on entend par-là que cet homme n'a point commis de faute et 
qu'il mérite récompense. 

Quand les esprits plus calmes jugeront de loin les événe- 
mens passés, ce triomphe des Suisses de Ghâteauvieux ne peut 
manquer d'acquérir une véritable gloire à la ville et à la muni- 
cipalité de Paris, et d'expier les honneurs funèbres rendus 
dans cette même ville à la mémoire du jeune Desilles et des 
gardes nationaux tués par ces triomphateurs patriotes. 

Ce jour sera vraiment un jour de fête pour tous les citoyens 
qui croient que, s'il doit y avoir une proportion entre les délits 
et les peines, il doit y en avoir une entre le mérite et la récom- 
pense , et que les honneurs éclatans sont le juste prix des écla- 
tantes vertus civiques. Ils attendront aussi de ces honneurs 
prodigués à des soldats qui n'ont été convaincus que de rébel- 
lion armée, une merveilleuse facilité à rétablir la discipline dans 
les troupes. 
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Les piques et les bonnets n'avaient pu rien produire : il a 
bien fallu essayer une plus grande machine pour attrouper les 
oisifs et réchauffer cette ville de Paris qui, quoi qu'on fasse, 
manifeste un étrange dégoût pour Fanarcbie et une tendance 
au bon ordre qui est vraiment désespérante. 

Quelques personnes demandent à quoi bon écrire si souvent 
contre des partis puissans et audacieux, qu'on ne leur fait 
aucun mal, qu'on se fait passer pour aristocrate, etc. Je ré- 
ponds qu'en effet une immense multitude d'hommes parlent et 
décident d'après leurs passions aveugles, et croient juger, 
mais que ceux qui le savent ne mettent aucun prix à leurs 
louanges, et ne sont point blessés de leurs injures. 

J'ajoute qu'il est bon, qu'il est honorable, qu'il est doux de 
se présenter, par des vérités sévères, à la haine des despotes 
insolens qui tyrannisent la liberté au nom de la Liberté même. 

Quand des brouillons tout puissans, ivres d'avarice et d'or- 
gueil, tombent détruits par leurs propres excès, alors leurs 
complices, leurs amis, leurs pareils, les foulent aux pieds; 
et Fhomme de bien , en applaudissant à leur chute, ne se mêle 
point à la foule qui les outrage. Mais, jusque là , même en sup- 
posant que l'exemple d'une courageuse franchise ne soit d'au- 
cune utilité , démasquer sans aucun ménagement des faciieuK 
avides et injustes, est un plaisir qui n'est pas indigne d'un hon- 
nête homme. 



VL 

Ce 2 avril 1792. 

Quelques hommes toujours habiles à prouver que qui peut 
tout a raison , même sans nier tous les faits que l'on allègue 
contre la fête triomphale des soldats de Châleauvieux, ne l'ai- 
tribuent qu'à un enthousiasme général , auquel , selon eux , 

7. 
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Fhonneur de la Nation ou de la yille de Paris n'est nullement 
intéressé. * 

D'abord, j'avoue que cet enthousiasme général ne m'a point 
frappé : j'ai même été frappé du contraire. J'ai vu un petit 
nombre d'hommes s'agiter , se démener et dédamer de pom- 
peuses amplifications. Tout le reste des citoyens m'a semblé 
regarder ce projet, les uns avec une juste aversion , les autres, 
et c'est le plus grand nombre, avec la plus froide indifférence. 
Quant à ce que l'honneur de la ville de Paris est entièrement 
désintéressé dans cette affaire, j'ai quelque peine à le conce- 
voir ; car il est bien évident que , ou la garde nationale de 
Metz, ou le régiment de Ghâteauvieux, ont été des meurtriers 
et des ennemis publics. Si c'est la garde nationale de Metz, 
alors on ne fait pas assez pour les soldats de Ghâteauvieux ; 
mais si, au contraire, la garde nationale de Metz, commandée, 
au nom de la Loi et en vertu des décrets de l'Assemblée natio- 
nale , par un général qui, depuis, s'est avili comme parjure 
et traître,* s'est montrée elle-même aussi patriote que cou- 
rageuse et intrépide, alors les soldats de Ghâteauvieux ont été 
des rebelles et des meurtriers ; et je ne comprends guère com- 
ment la ville de Paris ne se déshonorerait pas un peu , lorsque 
ses citoyens, sa municipalité, ses magistrats, se réunissent à 
fêter des rebelles et des meurtriers. 

D'autres profonds politiques vous disent, d'un ton capable, 
que l'on veut, par le triomphe de ces soldats, humilier et faire 
rougir ceux qui voulurent jadis se servir d'eux pour tenir ou 
remettre la Nation dans les fers. Certes , l'on n'a pas jamais 



' Cette fête fut célébrée le 15 avril 1792 ; les journaux du temps 
renferment les détails de cette cérémonie. 

* £n cherchant à favoriser la fuite de Louis XVI et de la reine t 
action qui provoqua son arrestation et sa condamnation par con-> 
tumace devant la haute cour nationale séante à Orléans. Voyez^ 
dans le Moniteur du 1"' juillet 1791, la lettre menaçante de ce g<S^ 
néral à TAssemblée nationale. 
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aiteDdii rien d'aussi insensé qu'un pareil raisonnement. Pour 
faire pièceh un mauvais gouvernement qui est détruit, inventer 
des extravagances capables de détruire toute espèce de gou~' 
vernement , récompenser Tinsurrection contre la tyrannie par 
des honneurs accordés à la rébellion contre les Lois , et célé- 
brer le refus que firent des soldats de fusiller des citoyens de 
Paris, en couronnant ces mêmes soldats qui ont fusillé les ci- 
toyens français de Metz! Je ne crois pas que la folie elle-même 
poisse atteindre à un plus haut degré de déraison , d'absurdité, 
de délire. 

On dit que^ dans toutes les places publiques où passera cette 
pompe, les statues seront voilées. Sans m'arrêter à demander 
de quel droit des particuliers qui donnent une fête à leurs amis 
s'avisent de voiler les mouumens publics , je dirai que, si , en 
efiet, cette misérable orgie a lieu, ce ne sont point les images 
des despotes qui doivent être couvertes d'un crêpe funèbre , 
mais bien le visage de tous les hommes de bien , de tous les 
Français soumis aux lois, insultés par les succès de soldats qui 
s'arment contre les décrets, et pillent leur caisse militaire ; que 
c'est à toute la jeunesse du royaume , à toutes les gardes natio- 
nales de prendre les couleurs du deuil , lorsque l'assassinat 
de leurs frères est parmi nous un titre de gloire pour des étran- 
gers. Ce sont les yeux de l'armée qu'il faut voiler , pour qu'elle 
ne voie point quel prix obtiennent l'indiscipline et la révolte. 
C'est à l'Assemblée nationale , c*est au Roi , c'est à tous les ad- 
ministrateurs , c'est à la Patrie entière à s'envelopper la tête 
pour n'être pas de complaisans ou de silencieux témoins d'un 
outrage fait à toutes les autorités et à la Patrie entière. C'est 
le livre de la Loi qu'il faut couvrir, lorsque ceux qui en ont 
déchiré les pages à coups de fusil reçoivent des honneurs civi- 
ques. 

On dit que cette procession ira purifier le Champ-de-Mars , 
où le sang des patriotes a coulé. * Il est vrai que le sang des 

* Dans la journée du 17 juillet 1791 , vers les six heures du soir, 



i20 OEUVRES POLITIQUES 

patriotes a coulé au Ghamp-de-Mars; il est vrai que de braves 
citoyens, se rendant à leur poste et à leurs drapeaux pour 
faire triompher la Loi et défendre la liberté de Paris et de 
r Assemblée nationale , furent lâchement assassinés par des 
scélérats furieux. Si c'est à ce sang qu'on oflfre des sacrifices 
expiatoires, je n'y vois de répréhensible que le choix des sa- 
crificateurs ; et la mémoire des gardes nationaux parisiens , 
tués au Ghamp-de-Mars, sera mal honorée par la présence de 
ceux qui ont tué les gardes nationaux de Metz. Mais ce sont ces 
gardes nationaux parisiens eux-mêmes que Ton nous repré- 
sente ici comme des ennemis et des meurtriers, pour avoir re- 
tardé au moin&de quelques mois le règne des fanatiques et des 
fripons ; pour avoir, au nom de la Loi , appelés par leurs chefs 
et par les magistrats, repoussé les violences d'énergumènes 
qui, le matin, s'étaient souillés de deux meurtres, ^ et qui, 
interprètes des volontés d'un Brissot et d'autres personnages 
semblables, avaient affiché avec menace le dessein de changer 
la Gonstitution et la forme du gouvernement , et de soumettre 
l'Assemblée nationale et la France à l'empire des clubs et de 
cinq ou six Démosthènes de balle. Quel est le citoyen asse^ im- 
bécile pour avoir oublié tout cela? 

Si c'était véritablement une juste et louable horreur pour 
l'effusion du sang humain qui excitât cet enthousiasme, d'au- 

Bailly, maire de Paris, informé qu*un grand nemhre de citoyens 
mal intentionnés s'étaient réunis au Champ de la Fédération dans 
le but d*y rédiger une pétition contre le Roi , sortit de la Maison- 
commune a^ec plusieurs ofliciers municipaux et une forte escorte^ 
de garde nationale, pour dissiper ce rassemblement A peine fu- 
rent-ils entrés dans le Champ-de-Mars, qu'on les assaillit à coups 
de pierres. La garde nationale, commandée par le général La 
Fayette , riposta par des coups de fusil ; et plusieurs personnes fu- 
rent tuées dans le combat. 

* Dans la matinée du même jour, deux citoyens furent Tîctimes 
de leur zèle patriotique. Confondus parmi les rebelles rassemblés 
au Champ de la Fédération , ils voulurent prêcher Texécution de 
1 a Loi : on les pendit sur-le-champ. 
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très soldais suisses offraient une occasion de le manifester d'une 
manière non équivoque. Les soldats de Châteauvieux, révol- 
tés contre leur chef, rebelles à toutes les lois, ont fait feu sur 
les citoyens français armés par et pour la Loi. Les soldats de 
Bouille ont été observateurs de la discipline et soumis à leurs 
chefs, jusqu'à déposer leurs armes, dès qu'ils en ont reçu 
Tordre , devant des agresseurs armés malgré la Loi. N'eût-il 
pas été plus sage et plus utile de consoler ces braves militai- 
res d'un injuste affront, et de récompenser leur civique et 
douloureuse obéissance par des honneurs qui seraient à la fois 
un hommage à l'humanité et une leçon à tous les citoyen» 
armés, de savoir quelquefois sacrifier même une sorte de 
gloire , pour en chercher une plus belle dans la soumission 
aux Lois? 

Citoyens de Paris, qui formez le plus grand nombre; hom- 
mes honnêtes, mais faibles, il n'en est pas un de vous qui, 
interrogeant son âme et sa raison , ne sente la force de ces 
vérités , ne sente combien la Patrie , combien lui-même , son 
lils , son frère, sont insultés par ces outrages faits aux Lois, à 
ceux qui les exécutent, et à ceux qui meurent pour elles ! Gom- 
ment donc ne rougissez-vous pas qu'une poignée d'hommes 
lurbulens , qui semblent nombreux parce qu'ils sont unis et 
qu'ils crient, vous fassent faire leur volonté , en vous disant 
que c'est la vôtre , et en amusant par d'indignes spectacles 
cette curiosité puérile et vaine qu^on vous reproche juste- 
ment? 

Dans une ville où un patriotisme sage et un véritable esprit 
public auraient donné aux citoyens le juste sentiment de leur 
dignité , une pareille fête ne trouverait partout devant elle 
que silence et que solitude ; partout les rues et les places 
publiques abandonnées, les maisons fermées, les fenêtres dé- 
sertes; partout le mépris et la fuite des passans feraient du 
moins connaître à l'histoire quelle part les hommes de bien 
auraient prise à cette scandaleuse bacchanale. 
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En lisant ou écoutant quelques unes des apologies de cette 
fête, je n'ai pu m'empécher de plaindre leurs auteurs et de 
me dire à moi-même : heureux Thomme droit et sage qui , 
méprisant tout esprit de c^rps , repoussant toute association 
à un parti quelconque, ne connaît d'autre lien parmi les hom- 
mes que la justice et les lois ! Ne Toulant arriver aux emplois 
et aux honneurs que par Tétude et la vertu , il n'aura ja- 
mais à servir l'ambition de personne pour satisfaire la sienne. 
La reconnaissance ou l'espoir ne lui imposeront jamais le sa- 
crifice de sa conscience et la nécessité de soutenir des absur- 
dités par des mensonges, et des turpitudes par des sophismes. 



Ml. 

Ce 8 avril 1792. 

Plusieurs de ces auteurs qui, depuis quatre années, salissent 
le titre de patriote en l'associant à leur nom, et qui traitent de 
mauvais citoyen quiconque les déteste et les méprise, c'est 
à dire tout ce qu'il y a sur la terre d'hommes vertueux qui 
font usage du sens commun, me prodiguent, depuis quelque 
temps, le seul suffrage qui puisse me flatter de leur part, je 
veux dire leurs injures. Ce qui m'a surtout attiré ce déborde- 
ment de leur bile , c'est la franchise avec laquelle je me suis 
élevé contre l'odieux triomphe préparé à des soldats qu'une 
justice sévère avait placés aux galères, * et qu'une justice in- 
dulgente et miséricordieuse en a retirés. De tous ces auteurs, 
celui qui signe Collot-d*EerhoU est l'homme dont le mécon- 
tentement s'est exprimé avec plus de rage et de fiel, et qui a le 
mieux prouvé que ce n'est pas en vain que l'on appelle vul- 
gairement les injures des sottises. Je n'essaierai pas d'être son 

' Voyez les deux lettres précédentes. 



BT LITTËRAIRES. 123 

rind dans cette éloquence, qui est la sienne. Mais i! me me 
nace de m'atlaquer devant les tribunaux, comme un lâche 
ealomnialeur : je réponds que je le somme de cette promesse, 
dont j'attends Teffet avec tranquillité, ou, pour mieux dire, 
avec impatience. On verra de quelles calomnies il me prou- 
Tera coupable ; et Ton verra si je serai regardé comme un 
lâche pour avoir, seul et sans soutien, démasqué et dénoncé 
à la France entière une poignée d'effrontés saltimbanques 
qui envahissent TEmpire au nom de la liberté , et qui osent 
décorer du nom de vcbu du peuple leurs insolens caprices et 
leurs fantaisies tyranniques. 

Il dit que je suis un hypocrite qui ne pense pas un mot de 
ce qu^l dit ; que j'appartiens à un parti ; que je suis l'agent 
et l'instrument d'intrigues et de manœuvres, etc. Toutes ces 
Imputations n'admettent d'autre réponse que celles-ci : 
M. COLLOT-D'HERBOIS A MENTI. Mais pour cette calomnie, 
je ne le citerai devant aucun tribunal ,* car , et lui et ses pareils 
sont jugés depuis long-temps au tribunal de tous les hommes 
dont l'opinion vaut quelque chose. 

Au reste , M. Coîlot-d'Herbois et tous ses admirateurs , et 
toutes les Sociétés qui les applaudissent, auront beau s'irriter 
de ce que j'écris et crois utile d'écrire , je n'ai à leur ré- 
pondre que ceci : c'est que, eu prenant la plume , je n'ai pas 
eu dessein d'écrire jamais des choses qui pussent leur plaire. 



VIII. 



Ce 9 a^rU 1702. 



Il est sans doute inutile de parler encore des Suisses de 
Cbâteauvicux. Tous les hommes qui examinent avant de dé- 
cider, regardent ce procès comme suffisamment mstruit pai 
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les attaques des citoyens, au nombre desquels je m'honore 
d'être compté, qui ont combattu cette idée de fête, dès 
qu'elle a été rendue publique, et par les réponses de ceux 
qui l'ont défendue de manière à bien faire connaître qu'ils 
voient là leur propre triomphe beaucoup plus que celui des 
soldats qu'ils mettent en scène. Cependant la part que j'ai 
prise à cette querelle , et surtout l'autorité de M. le maire de 
Paris, font que j'ai cru ne pouvoir mieux finir qu'en ré- 
pondant par quelques réflexions à une lettre qu'il adresse 
à ses concitoyens^ ^ et que , moi non plus , je ne jugerais 
digne d'aucune attention si elle portait un autre nom. 

Je ne m'arrêterai pas à toutes ces belles phrases : qu'on 
veut changer un jour de fêle en un jour de deuil , et que les 
ennemis du bien public s'applaudissent , et qu'on souffle le 
feu de la discorde, etc. ; car il n'est persoune qui ne sache 
que c'est là le protocole de toutes les chancelleries de club, 
et que ceux qui rcipondent à des raisons par ces insignifians 
bavardages, n'y attachent eux-mêmes que fort peu de sens. 

Voici comment M. le maire expose le sujet de la dispute . 
« De quoi s'agit>il ? Des soldats qui , les premiers avec les 
» Gardes-Françaises, ont brisé nos fers, et qui, ensuite, en 
» ont été surchargés, arrivent dans nos murs, etc. » D'abord 
un magistrat , ' estimé pour sa probité et son patriotisme , a 
nié absolument que les soldats dont il est question fussent 
du nombre de ceux qui aidèrent les Parisiens à briser leurs 
fers; mais, quand même le fait serait vrai, les deux époques 
désignées par cette phrase sont-elles consécutives dans l'his- 
toh-e comme dans la lettre de M. le maire ? Ne sont-elles pas, 
au contraire , séparées par un intervalle qui renferme préci- 
sément l'objet de la discussion? Il est bien de rappeler, en 
faveur de ces soldats , une gloire qu'on leur conteste ; mais 

' Cette lettre , datée du 6 avril et imprimée dans le Moniteur du 
temps , est signée Pétion. 
• M. Rœdcrer. 
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fallait-iJ passer sous silence d'autres actions qu'on ne leur 
conteste pas, et sur lesquelles sont fondées la plupart des 
réclamations qu'. déplaisent si fort à M. le maire ? N'était-ce 
pas la peine de nier ou de justifier les rébellions , les meur- 
tres dont on les accuse ? Car c'est pour cela qu'ils ont été 
chargés, non pas de nos fers, mais de ceux des malfaiteurs. 
N'est-il pas plaisant d'exprimer tout cela par le mot ensuite ? 
Il est assurément fâcheux pour M. le maire que sa prudence 
ait exigé de lui cette lacune chronologique qui doit avoir 
coûté beaucoup de sa bonne foi. 

a Ce n'est pas l'autorité qui la provoque (cette fête). » 

Les hommes qui ne connaissent aucun parti et qui mépri- 
sent les subterfuges et les sophismes, raisonnent ainsi ; ils 
disent : «Voilà une fête où les monumens publics, le Champ- 
de-Mars, l'autel de la Patrie, sont employés à queJques céré- 
monies; où la gendarmerie, la garde nationale, sont com- 
mandées pour marcher dans une procession, etc. » Or, dans un 
pays qui est témoin d'une telle fête, de deux choses l'une : ou 
c'est l'autorité qui la donne, ou il n'y a point d'autorité dans 
ce pays-là. 

(( C'est le VŒU des citoyens qui la donne. » De quels ci- 
toyens? De combien de citoyens? 

a Si personne n'eût vu que ce qui est, tout se serait passé 
» sans bruit. » 

Si tout le monde eût vu ce qui esi^ une pareille infamie 
n'eût jamais eu lieu. 

a Des esprits sombres ont rêvé des malheurs. » 

Dans un temps où la Constitution est chaque jour violée par 
ceux qui s'en disent les amis; quand les lois sont impuis- 
santes, par l'audace de ceux qui doivent leur être soumis, et 
par l'ineptie ou la connivence de ceux qui doivent y sou- 
mettre tout le monde ; lorsque tous les principes de la morale 
et de l'humanité sont corrompus par des déclamations atroces 
et homicides; lorsque plusieurs propriétés sont envahies, et 
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que loutes sont menacées ; lorsqu'on élève des trophées à l'as- 
sassinat et au brigandage, et que le meurtre des magistrats 
qui meurent pour la Loi excite à peine quelques stériles re- 
grets et s'ensevelit bientôt dans TindiiTérence et dans Foubli; 
lorsque tous les hommes qui plaident pour la justice, pour 
Fhumanité, pour les lois, sont traités comme des ennemis 
publics ; que toutes les autorités légitimes sont livrées à la 
dérision et à Tinsulte ; que des confréries privées gouvernent 
la France , et que ces magistrats demeurent les valets des clubs 
qui les ont faits ; alors ce ne s<mt point des rêveurs ni des e$- 
prils sombres, ce sont les esprits justes et les cœurs droits 
qui appréhendent des malheurs, et qui voudraient les préve- 
nir, en apprenant à tous les citoyens qu'il faut s'instruire et 
examiner, en ôtant le masque à toutes les passions et à tous 
les vices, en arrachant le sceptre aux usurpateurs qui tyran- 
nisent au nom de l'Égalité, et eu rendant les imbéciles à leur 
nullité et les méchans à leur fange. 

M. le maire dit ensuite que ceux qui ont parlé du plan de 
cette fête ont attribué à ses auteurs des projets auxquels ils 
n'avaient point pensé ; et il cite quelques unes de ces idées 
qu'on leur impute , en assurant que ce sont autant de menr 
songes et de perfidies. Quant à moi, je n'ai rien qui me porte à 
en juger autrement, lorsque je me rappelle dans quels jour- 
naux nous avons tous vu publier et approuver ces mêmes 
idées et d'autres semblables ; mais je m'étonne que les rédac- 
teurs de ces journaux ne soient point de bons patriotes aux 
yeux de M. le maire ; ou bien je m'étonne que M. le mabe n'ait 
pas lu ces journaux, au moins après qu'ils ont été imprimés. 
« Des libelles, des placards incendiaires, ont paru, b 
Il est vrai qu'il en parait beaucoup tous les jours, sans 
compter les lettres qu'on écrit à ses concitoyens, qu'on affiche 
partout, et qui, ne respirant que les préventions les plus aveu- 
gles, le dévoûment à un parti, et la haine de quiconque hait 
les partis, ne sont propres qu'à nrriter et encourager les pas- 
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dons de It multitude contre ceux qui ne veulent ni la servir 
ni se servir d'elle. Quand ces lettres sont l'ouvrage d*un ma- 
gistrat puMic, elles forment assurément le placard le plus in- 
cendiaire dont on se puisse faire l'idée. 

M. le maire parle ensuite avec une juste indignation de ceux 
qui désirent voir la désunion entre la municipalité et le dépar- 
tement de Paris : il les appelle des hommes qui ne respirent 
que le trouble. Tous les bons citoyens sont, en cela, de son 
avis ; et c'est ainsi qu'ils ont tous jugé de ces discussions qui 
furent portées, il n'y a pas long-temps, à l'Assemblée natio- 
nale, et qui eurent du moins cet avantage de faire entendre 
au public une doctrine saine et vraie, éloquemment dévelop- 
pée parle procureur-général, syndic du département, ^ c'est 
à dire par un magistrat qui méritera l'estime de ceux même 
qui ne seraient pas en tout d'accord avec lui ; par l'ardeur, 
l'intelligence et la ténacité qu'il met à remplir son devoir, et 
à faire prospérer la portion de la cbose publique qui lui a été 
confiée. 

«Si cette fête n'eût rencontré aucun obstacle, il était im- 
» possible qu'il en résultât aucun mal. d 

En effet , laissez-nous faire , ne résistez à aucune de nos vo- 
lontés, soumettez-vous, taisez-vous, et vous verrez que nous 
serons fort contens, qu'il n'y aura point de bruit. La cour de 
Rome ou les Lits-de-Justice auraient-ils un autre langage? 

a n en résulterait, au contraire, un avantage sensible : c'est 
» que l'esprit public s'élève et prend un nouveau degré d'é- 
D nergie au milieu des fêtes civiques, d 

Je ne pense pas qu'il y ait sur la terre beaucoup d'hommes 
assez idiots pour méconnaître cette vérité-là. Or ce principe 
lui-même ne suffit-il pas pour démontrer que de pareils hon- 
neurs ne doivent point être prodigués, surtout à des hommes 
indignes, à des hommes à qui la patrie a dû faire grâce ? Est-ce 

'M. Rœderer. 
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par le triomphe de la rébellion que Ton forme Tesprit publie? 
Est-ce par les récompenses du crime que Ton excite les hom- 
mes à la vertu? Voilà certes un admirable raisonnement! 
Ainsi , quand les monstres qui ont ensanglanté Avignon Yien- 
drout recevoir des couronnes à Paris, si quelques hommes de 
bien, avant d'être assassinés par eux, les dévouent à Texécra- 
tion publique, on répondra avec une astuce niaise et une bé- 
nignité captieuse : de quoi s'agit-il ? Des patriotes ont tué des 
aristocrates ; on les reçoit avec des fêles : il n*y a rien là que 
de simple et que d'innocent ; Vesprit public s'élève au milieu 
des fêles civiques. 

M. le maire termine sa lettre en espérant qu'il ne restera 
aux ennemis de la liberté et de l'ordre, que la honte de voir 
échouer leurs sinistres projets. C'est ce que j'espère aussi un 
jour> malgré les clubs et leurs créatures. 

J'aurais tort d'oublier, en finissant, l'affectation qui règne 
dans cette lettre, comme dans tous leurs écrits, à désigner 
quiconque s'est soulevé contre la turpitude de cette fête comme 
un artisan de manœuvres et un intrigant. Monsieur Pétion, 
les intrigans sont ceux qui se dévouent aux intérêts d'un par- 
ti , pour obtenir des applaudissemens et des dignités ; les in- 
trigans sont ceux qui, étant magistrats publics, flattent lâche- 
ment les passions de la multitude qui règne et les fait régner ; 
qui injurient, outragent et appellent intrigans les citoyens 
courageux qui ne veulent ni régner , ni obéir à d'autres lois que 
les lois mêmes. Voilà quels sont les intrigans ; et ceux qui , 
détachés de tous les partis, seuls, éloignés de toute Société 
tumultueuse, s'élèvent sans ménagement contre ces hommes 
avides et injustes, les font connaître, bravent leur haine et 
méprisent leur inimitié ; ceux-là , Monsieur Pétion , ne sont 
pas des intrigans; ils sont des hommes probes et libres, -esti- 
més et honorés par tous les hommes probes, qui sont capables 
d'être libres. Us pourront bien, malgré leurs efforts, ne pas 
réussir à ramener leurs contemporains vers la justice et la vraie 
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liberté; ils pourront bien être livrés à la risée de ces hommes, 
ou vils, ou sans caractère, qui ne jugent que d'après les succès, 
et qui ne doutent pas que le plus fort ait raison ; mais ils se 
c(»nsolent avec le sentiment qu'ils font ce qui est bien, comme 
avec Tespérance que leur nom et leurs travaux attesteront un 
jour qu'un même joug et qu'un même vertige n'avaient point 
abattu toutes les âmes et perverti tous les esprits ; et ils s'en- 
couragent eux-mêmes , en pensant que , quel que soit leur sort, 
ils ne feront point rougir leur patrie devant la postérité , qui 
rend enfin justice à tous. 

Ceux-là seuls qui ne respectent pas leur propre conscience, 
ne sont pas faits pour savoir craindre les jugemens de la pos- 
térité. 



indré Chénier a complété cette lettre , dictée par les sentimens 
les plus nobles, en ajoutant les réflexions suivantes au terrible 
Ïambe qu'il eut le courage de publier, sous le litre d^Hymne , dans 
le Journal de Paris du 15 avril, contre les Suisses du régiment de 
ChAteauvieux, et la motion de CoUot-d'Herbois. ( Voyez les Œuvres 
en vers.) 



Âtt reste, puisque tous les magistrats de la capitale nous 
assurent que cette fête n'est rien qu'une fête privée et particu- 
lière , et qu'elle n'a aucun des caractères d'une fêle publique, 
on ne peut rien faire de mieux que de les croire : ainsi il faut 
soigneusement prévenir tous les citoyens qui pourraient s'é- 
garer en s'abandonnant imprudemment à un peu de logique; 
il faut, dis-je, les prévenir de ne point manquer de foi, et 
que , malgré toutes les apparences , les ordres qui interrom- 
pent le cours habituel des choses, comme celui de ne point 
sortir en carrosse, de ne point porter d'armes, etc. , ne sont 
point des caractères de fêle publique. 
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Les discussions au sujet de cette fête, outre quelciues lettres 
d'un magistrat qui égayeront un jour les lecteurs par leur bon 
sens et leur dialectique , ont du moins produit ce bien-ci : 
c'est de faire connaître, par la franchise et la vigueur avec 
lesquelles plusieurs citoyens ont défendu Thonnéteté publi- 
que, que des siècles d'esclavage et les efforts sans nombre 
qu'on met tous les jours en œuvre pour corrompre et anéantir 
toutes lés idées morales dans l'esprit de la Nation, n'ont pas 
pu réussir à nous ôter le sentiment de ce qui est bon et vrai. 

Il est bien fâcheux que Ton ne se soit pas arrêté dès l'ori- 
gine à une fête en l'honneur de la Liberté : fête avec laquelle 
les Suisses de Ghâteauvieux n'auraient rien eu de commua. 
Alors cette fête n'aurait point dû être et n'aurait point été 
une fête privée, mais publique. L'allégresse générale, l'assen- 
timent de tous les citoyens, le concours de toutes les autori- 
tés', les talens de David et d'autres artistes, alors bien em- 
ployés, lui auraient donné tout ce qu'elle devait avoir de 
grand et d'auguste, et tous les bons Français, en adorant la 
statue de leur déesse, n'auraient pas eu le chagrin de la voir 
en pareille compagnie. ' 



IX. 

Ce 27 avril 17Ô2. 

Lorsque des citoyens, étrangers à tout parti, à toute faction, 
et méprisant également la haine et l'amitié des méchans, ont 



Voyei^ à la suite des Lettres aux auteurs du Journal de Paritt 
l'Adresse des gardes nationaux. 
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appelé la sollicitude générale sur les excès de ces Sociétés où 
des fanatiques obéissent à des fripons, et qui, déchirant leur 
Patrie de mille manières, ont le front de se nommer pcUriolù 
quesy une foule de réfutations furent annoncées ayec le faste 
le plus menaçant , et avec ce ton de triomphe qu'il serait 
sage de ne prendre qu'après la victoire. Cependant , malgré 
de si hautes promesses , quelques injures bien viles et quel* 
ques atrocités bien stupides sont les seules réponses par les- 
quelles on ait essayé jusqu'ici de détruire les faits imputés à 
ces corporations tyranniques , et lesraisonnemens par lesquels 
il a été prouvé qu'il est de leur nature de faire tous les maux 
qu'elles font. En attendant qu'il paraisse quelque réponse 
plus solide, tous les hommes qui savent lire, ce qui n'est pas 
à beaucoup près aussi commun qu'on le pense , sont priés de 
réfléchir sur quelques faits récens, auxquels l'agitation du 
moment et la foule innombrable de faits pareils qui arrivent 
chaque jour empêchent qu'on ne donne toute l'attention qu'ils 
méritent. 

Un membre estimé de l'Assemblée constituante adresse au 
maire de Paris une lettre éloquente et vraie, dont tous les 
bons citoyens lui ont su gré : on propose dans un club de le 
traduire devant les tribunaux. Cette cent millième ineptie ne 
serait pas remarquable, si elle n'était sortie de la bouche d'un 
homme qui , je ne sais comment, se trouve siéger à l'Assem- 
blée nationale. Or, ràppelons-nous, je vous prie, avec quels 
• cris ces mêmes gens-là invoquaient la liberté de la presse, 
lorsque tous les bons citoyens demandaient qu'une loi répri<- 
mât la licence calomniatrice des conseillers de meurtre et de 
pillage. Sans doute la liberté de la presse consiste, selon eux, 
à protéger l'audace du crime et h punir le courage de la pro- 
bité. 

Un magistrat est dénoncé par des membres de ces mêmes 
confréries, pour avoir dîné chez un homme qui ne leur platt 
pas. Cette Incroyable dénonciation est discutée, vérifiée ; elle 
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donne lieu a une espèce de cause judiciaire où ce magistrat, 
homme recommandable d'ailleurs, descend jusqu'à plaider 
lui-même , et ne craint pas d'avilir la dignité dont il estreyé- 
tu , non par un club , comme il leur permet de le croire , mais 
par les électeurs représentans du peuple du département de 
Paris, en employant un discours étudié pour se justifier d'une 
pareille accusation devant un pareil tribunal. Or, quelle autre 
raisbn peut engager à une telle démarche un magistrat de 
cette capacité, si ce n'est l'idée qu'il se forme du crédit et de 
l'influence de ces Sociétés à qui il parlait? Je demande main- 
tenant si ce témoignage ne dépose pas contre ces Sociétés ; je 
demande si la liberté peut exister là où les particuliers ont un 
tel crédit et une telle influence ; je demande si l'on ne croit 
pas lire l'histoire des sénats de Tibère et de Domitien ; si l'on 
ne croit pas entendre Tigellin ou Narcisse dénonçant à Néron 
qu'un tel a. dormi pendant qu'il chantait, ou n'a pas juré par 
sa voix divine. 

On me répondra qu'au fond tous ces discours , toutes ces 
dénonciations, tous ces plaidoyers , se réduisent à un vain 
bruit de paroles; que ces clubs, quelque importance qu'Ss se 
donnent, parviennent, après bien des efSorts, à produire Fi- 
gnomînieuse bambochade des soldats de Gbàteauvieux , ou 
telle autre comédie semblable, mais qu'ils n'acquièrent au- 
cun pouvoir sur la réputation, sur la jie\ sur la liberté des 
citoyens: c'est ce qu'ont le courage de nous répéter encore 
aujourd'hui beaucoup de personnes, qui, sans doute, ignorent 
l'état de la ville d'Arles et de toutes nos provinces du Midi. 
Mais, quand même j'accorderais cette réponse, elle prouve- 
rait seulement l'impuissance de ces clubs ; et mon observa- 
tion n'en révélerait pas moins leur esprit, leur but , leurs pré- 
tentions; et, si la vengeance et le châtiment ne se mesurent 
que sur le mal qu'on a fait, la haine et le mépris se mesurent 
fort bien sur celui qu'on a voulu faire. 

La guerre où nous entrons, e{ que plus de sagesse, de di- 
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gnité, de prudence, auraient sans doute éTitée, mais qui, de 
quelque prétexte que nos ennemis la colorent , n'est que la 
continuation de Tantique guerre des nobles et des rois contre 
les hommes , va ouvrir un nouveau champ aux intrigues , à 
l'activité, aux fureurs, peut-être à lagrandissement de celle 
Hgue de confréries qui possèdent la France. 

Quand de pareilles congrégations existent , les opinions de 
leurs chefs sont abandonnées comme opinions particulières 
si elles ne réussissent pas; mais, en cas de réussite, fussent- 
elles contradictoires, elles passent toutes pour les opinions 
de la Société. Ainsi, ne doutons pas que, quoi qu'il arrive, 
ils en profiteront pour leurs intérêts. Ils feront en sorte de 
trouver leurs propres succès dans les succès ou dans les re- 
vers communs. Nos biens ou nos maux augmenteront, ou 
leur force , ou leur crédit ; et ils continueront à s'appeler inso- 
lemment le Peuple français. 

Si la guerre est malheureuse, ils diront : «Nous l'avions pré- 
vu; nous ne voulions pas de guerre ; » et ils citeront quelque 
bavardage de quelqu'un de leurs docteurs 

Si elle'est heureuse, ils diront : «C'est nous qui avons fait la 
guerre; » et ils citeront encore. 

SI la guerre est heureuse; si Timpétuosilé française, animée 
par l'enthousiasme naturel à des hommes qui combattent pour 
la Liberté de leur pays , nous procure d'abord des succès : 
alors que de cris ! que de soupçons ! que de conspirations dé- 
couvertes ! Cette victoire n'aura pas été remportée sur les en- 
nemis, mais sur la Constitution ; M. La Fayette sera en che- 
min contre Paris à la tête de son armée ; et César et le Rubi- 
con rempliront les pages de mille éloqucns pamphlets. 

Si, au contraire , Findiscipline de nos troupes, la mésintel- 
ligence et d'autres causes nous attirent d'abord des revers : 
alors, d'autres cris, d'autres craintes; des délations chaque 
jour ; nos soldats auront été trahis ; nos généraux seront des 

8 
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perfides, vendus aux ennemis, vendus à la Ck)ur; il faudra 
s'assurer de ceux-ci, emprisonner ceux-là, etc. 

Observez que, dans ce moment où la guerre n'est pas en- 
core commencée, la plupart de ces choses ont déjà été dites. 

Les Carthaginois avaient presque pour usage de mettre en 
croix leurs généraux malheureux ; et les Romains consolaient 
un de leurs généraux qui , par sa faute, avait mis la Républi- 
que près de sa ruine : c'est que les premiers savaient qu'ils 
pouvaient devenir esclaves, et que les autres sentaient qu'ils 
«pouvaient être battus, mais non vaincus, et que, tant qu'il 
existerait quelques Romains, laRépublique vivrait encore. 

a De deux factions qui régnaient à Carthage, dit un grand 
» homme peu estimé dans les clubs, l'une voulait toujours 
» la paix , l'autre toujours la guerre , de façon quHl était im- 
» possible d*y jouir de Vune , et d'y bien faire Vautre, * » 

Un parleur , connu par sa féroce démence et par uiie inex- 
plicable haine contre un général dont on ne saurait le soup- 
çonner d'être jaloux, a fait, depuis quelque temps, de beaux 
sermons sur la Providence , et assure qu'il compte beaucoup 
sur son secours. II faut qu'il la prie de nous conduire de ma- 
nière qu'on ne puisse nous appliquer ce passage de Montes- 
quieu. C'est elle aussi qu'il faut charger d'empêcher que nous 
ayons fait une imprudence funeste, en provoquant de mille 
manières le mécontentement des Suisses : ce qui peut découvrir 
soixante lieues de nos frontières à un roi qui a des terres chez 
eux, et qui est notre ennemi. 

Puisse aussi la Providence décréter que nous faisons sage- 
ment de n'avoir aucune défiance, et de compter même sur 
l'amitié d'une nation avide, entreprenante, calculatrice et 
constante dans ses projets ; qui n'a jamais fait un pas que vers 
l'empire absolu de la mer, dont toute la prospérité est fondée 

* Montesquieu , Grandeur et Décadence de l'Empire romain» 
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sur le commerce ; qui n'a jamais tu qu'avec un œil d'envie ce- 
lai que nous faisons dans les Deux-Mondes, et à qui nos belles 
colonies des îles de France et de Bourbon semblent être le 
seul point d'où nous puissions encore songer à nous lancer sur 
ce qui fut à nous dans le continent de Tlnde^et d'où nos voi- 
les puissent encore être connues sur les mers asiatiques , où 
ces colonies ne se défendent point par des arrêtés de club ! 
Cette nation est riche , et elle possède une marine immense 
et florissante, c'est à dire, où la discipline, sans laquelle il 
n'existe point de force, est sévèrement observée ; où les équi-- 
pages rebelles sont poursuivis par la puissance publique à 
quatre mille lieues de l'Europe ; où un Jury, composé sou- 
vent des complices des accusés, n'est point chargé de décider 
de leurs crimes ! Cette nation n'appelle point patriotisme les 
pompeuses amplifications de rhétorique qui nuiraient à ses 
intérêts; et cette nation nous hait, précisément comme si 
ses clubs n'entretenaient aucune correspondance avec les 
nôtres. 

Lorsqu'on réfléchit sur l'efirayante anarchie qui agite prin- 
cipalement nos plus beaux ports, et qui, si elle continue, 
nous réduit sur mer à une telle impuissance de repousser les 
outrages, que trente victoires ne seraient pas plus avantageu- 
ses à nos ennemis ; et, lorsqu'ensuite on rapproche cela des 
discours de beaucoup d'orateurs qui se sont emparés de nos 
affaires, et qui , nous excitant par de grands mots vides de 
sens aux plus aveugles défiances sur tous les objets, ne nous 
endorment et ne nous rassurent que sur celui-là, dont le dan- 
ger est si évident, il semble qu'on serait excusable de leur 
rendre ce soupçon de trahison et de vénalité, qu'ils répandent 
si bêtement sur tous ceux qui ne parlent pas comme eux. Du 

i moins est-il certain que, s'ils étaient payés par les puissances 
ennemies de la France , ils ne pourraient pas les servir d'une 
manière plus sûre et plus efiicace ; mais il faut leur laisser les 
iccusations sans preuves; et je ne suis pas de ceux qui attri- 
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buent au crime ce que l'ignorance et la stupidité présomp- 
tueuses expliquent suffisamment. 

Hommes libres et droits, qui ne tous êtes inscrits sur au- 
cune liste , qui n'avez d'autre bannière que la Constitution et 
les Lois, la Justice et l'Humanité , sans lesquelles il n'est point 
de lois durables, ne vous découragez point! C'est à vous qu'il 
appartient de détruire tant de germes de maux et d^alDic* 
tions. C'est à vous qu'U appartient de démêler les trames des 
brouillons; de les épier, de les poursuivre, de les démasquer, 
de les flétrir, sans ménagement et sans relâcbe. L'intrépide 
Vérité , parlant par votre bouche, réchauffera tous les cœurs. 
Cette immense majorité de la Nation, qui est vraiment le Peu- 
ple français, se reconnaîtra et parlera enOn; et les pervers, 
épouvantés de leur petit nombre , rentreront dans leur bouc 
après vous avoir honorés de leurs outrages. 

Quand un pays est dans l'état où nous sommes, rien ne peut 
égaler l'effronterie des hommes dé parti à nier ce qui est et 
à soutenir ce qui n'est pas. Quelque chose qu'ils disent ou 
qu'ils fassent, ils sont toujours sûrs que tout le parti élèvera 
la voix pour crier qu'ils ont eu raison , sans examiner ce que 
c'est qu'ils ont fait ou dit , et même sans le savoir. 

Vous serez accusés de vénalité par cette foule de misérables 
qui n'attendent qu'un acheteur , et qui, étrangers atout sen- 
timent honnête , ne conçoivent pas qu'on aime sa patrie assez 
pour les haïr par cette seule raison. Us diront qu'en prêchant 
les lois et la paix vous ne cherchez qu'à semer le trouble, puis- 
que vous cherchez à soulever tous les citoyens contre leur ty- 
rannie, et que vous ne les laissez point régner en paix. Hs ap- 
pelleront vos écrits des écrits infâmes, comme si la raison , le 
courage, l'amour des lois et de la liberté, l'horreur pour les 
tyrans , et surtout pour la pire espèce de tyrans, je veux dire 
ceux qui tyrannisent au nom de la Liberté, pouvaient être des 
choses infâmes ; mais ces messieurs se sont promis d'altérer 
toute la langue , comme ils ont déjà perverti le sens des mots 
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Palriolisme, Civisme, Liberté, Ègalilé , République , etc., et, 
dans leur nouveau jargon , un ouvrage est infâme lorsqu'il 
dévoile des infamies. Enfin des législateurs journalistes, que 
des lâchetés mal calculées ont perdus , et qui n'emploient dé- 
sormais beaucoup d'esprit, de lumières et de renommée , qu'à 
déguiser ce qu'un vil mensonge a de plus absurde , pour enve- 
nimer ce qu'il a de nuisible et d'atroce, ne manqueront pab 
de vous dire en cent manières différentes , que vous êtes pen- 
sionnaires de la Liste civile ; que vous voulez rétablir la no- 
blesse; que vous êtes des intrigans, puisque voué abhorrez 
leurs basses intrigues. Ils vous harcèleront chaque jour de cent 
autres impertinences aussi ingénieuses, qu'ils savent assai- 
sonner d'un fiel , à travers lequel perce la rage de s'être avilis 
sans ressource et surtout sans profit : duperie qui est la seule 
chose dont ils soient humiliés. Vous ne ferez aueunç attention 
à toutes ces turpitudes , persuadés que tôt ou tard la Raison , 
la Justice, la Vertu, l'emportent sur les clameurs des syco- 
phantes ; que les calomnies persistent avec les calomniateurs; 
que la Vérité demeure ; et que les fourbes ambitieux et men- 
teurs finissent toujours par être aussi méprisés que méprisables. 



Ce s mai 1792. 

Gtoyens français! aujourd'hui qu'un événement déplorable 
et honteux , * au commencement de la guerre , vient de nous 

' L'assassinat de Théobald Dillon, général à l'armée du Nord, 
massacré par ses propres soldats sous les murs de Lille , le 27 
avril 1792, dans Tafifaire désastreuse de Saint-Amand, dont les 
A.utricliiens payèrent si chèrement ra\ aniage h Jemmapes , quel- 
(lucs-mois après. 

8. 
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avertir sévèrement de quel prix est la sagesse et la raison, 
gardons-DOus de cette mobilité d'esprit qui a toujours semblé 
le caractère de notre nation. Le moindre succès élève nos es- 
pérances jusqu'à un degré qui tient à la folie. Le moindre re- 
vers nous plonge dans rabattement. Mais si, au milieu d^une 
juste douleur, nous voulons enfin mûrement examiner les 
causes des malheurs qui viennent de nous affliger, et prendre 
fortement les remèdes sûrs que ces malheurs nous indiquent , 
nous n'avons point lieu de nous décourager. Ouvrons seule- 
ment les yeux; souvenons-nous que fortune, hasard, bon- 
heur , ne sont que de vains mots ; que le succès est la récom- 
pense de la bonne conduite ; que les revers sont les châtimens 
de l'imprudence. Puisque nous avons négligé les conseils de 
la sagesse, mettons au moins à profit les fautes qu'elle nous 
avait prédites. Que le passé corrige l'avenir; et, alors, non 
seulement les tristes scènes dont nous gémissons ne seront 
point un augure sinistre, mais plutôt elles auront été comme 
un épouvantail placé à rentrée d'une route dangereuse , pour 
nous apprendre à la quitter au plus vite. 

Jusqu'ici les hommes qui voyaient avec effroi le relâche- 
ment de toute discipline dans nos armées , l'insubordination 
et la révolte réduites en système, et devenues notre code mi- 
litaire ; les soldats encouragés à aller puiser dans les clubs les 
principes les plus détestables, ou les conséquences les plus 
pernicieuses et les plus fausses de principes vrais ; les chefs 
dégoûtés de mille manières, outragés, chassés, frappés, assas- 
sinés impunément, et toujours condamnés sans être entendus; 
les soldats toijyours excusés, justifiés sans examen , applaudis, 
récompensés , quand on eût dû les punir : ceux qui voyaient 
avec effiroi toutes ces choses et mille autres semblables, qui 
en gémissaient hautement, et qui voulaient nous en faire en- 
visager les funestes suites, passaient, sinon pour des traîtres 
et des perfides, au moins, aux yeux des plus modérés, pour 
des hommes imbus de vieux préjugés , incapables d'ouvrir 
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leur esprit à des institutions nouvelles, et de s'élever à la hau- 
teur de la Révolution. Mais, bien loin de là, ces hommes, in- 
juriés chaque jour par une foule de scélérats mercenaires, 
étaient et seront toujours des amis de la Patrie, des amis de 
rhumanité et des lois, qui, au lieu d'aller, par des déclama- 
tions furieuses , caresser les passions d'une multitude oisive et 
ignorante, emploient leurs loisirs et leurs réflexions à étudier 
rhistoire et la nature des choses. Ils savent que, lorsque des 
hommes armés et réunis ne sont point contenus dans les 
règles et dans les limites d'une exacte discipline , la débauche, 
rinsouciance, une fainéantise contagieuse , ne tardent pas à 
énerver leurs âmes et leurs corps; ils savent que Tinsubordi- 
nation dans les armées est de l'essence des empires despoti- 
ques , où les soldats au moins vengent quelquefois les maux 
de tous, mais toujours par des maux encore plus grands ; et 
que les peuples libres, qui ont fait de plus grandes choses 
que les autres dans la guerre , ne l'emportent sur leurs ri- 
vaux que par la rigide austérité de leur discipline. On croit 
citer en exemple contraire les ennemis mêmes contre lesquels 
nous combattons ; mais , ces Allemands , sonU:e leurs pères 
qui leur ont transmis leur art militaire, ou s'ils l'ont emprunté 
d'*ailleurs? Leurs armées ressemblent-elles à celles de ces an- 
tiques hordes septentrionales , ou sont-elles gouvernées par 
des règles semblables à celles des armées romaines? Qu'on ne 
traite donc plus avec une dérision aussi insensée qu'orgueil- 
leuse la discipline allemande ou prussienne'; et qu'on sache 
imiter les despotes dans les choses où les despotes ont imité 
les peuples libres. 

Jetons même, puisqu'il le faut, un coup d'œil sur l'horrible 
et honteux événement dont nous avons souillé le commence- 
ment de cette guerre. Je ne remarque point que des soldats 
français ont fui ; car les choses qui suivirent furent telles 
qu'ion ne songe point à reprocher leur fuite à des soldats fran- 
çais. Ils ont assassiné leurs chefs ; ils ont massacré des prison- 
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iiiers désarmés. De pareilles horreurs composent-elles Fbis- 
toiredes peuples libres, ou celle des tyrannies orientales? 
C'est là que les armées ressemblent à ces animaux féroces que 
Ton apprivoise dans les mêmes pays pour les dresser à la 
cbasse, mais qui, lorsqu'Us manquent leur proie, reviennent 
furieux et font trembler leurs conducteurs. ^ C*est là que les 
généraux sont égorgés , que les prisonniers sont mis en pièce, 
que les prisons et les châteaux-forts sont le seul asile où Fon 
puisse soustraire les ambassadeurs et les étrangers paisibles 
aux emportemens d'une populace forcenée. Est-ce là que 
nous voulons choisir nos exemples , et les troupes françaises 
vont-elles devenir des janissaires? 

Si quelque chose pouvait encore aigrir la douleur de tous 
les cœurs vraiment patriotiques , ce serait le ton et les dis- 
cours de tous ces fanatiques odieux, de tous ces vils brouil- 
lons qui peuplent les clubs, et que le mauvais génie de la France 
a suscités et entretient contre elle. De là sont partis tous nos 
maux; là, s'est fomentée l'indiscipline, la sédition; là, s'est 
déclarée la rébellion contre toutes les autorités légitimes , la 
haine pour tous les hommes vertueux, la protection pour tous 
les malfaiteurs. Ils ont déjà vomi sur la tombe du malheureux 
Thcobald Dillon et des compagnons de son infortune , les ca- 
lomnies atroces et lâches qui, depuis quatre ans, sont les 
seuls honneurs, les seules expiations qui aient suivi les meur- 
tres de tant de victimes : ne doutons pas que les auteurs de 
tant de désordres ne mettent tout en œuvre pour les faire 
durer ; ne doutons pas qu'ils ne combattent pour la révolte et 
le brigandage, comme pour leurs autels et leurs foyers; ne 
doutons pas qu'ils n'intéressent les droits de l'homme à l'Im- 
punité de ceux qm abandonnent et massacrent leurs géné- 
raux ; ne douions pas que ces plumes mensongères et féroces» 

• Ce fait est rapporté par Chardin dans ses Voyages en Perse, Aiv- 
dré Chénier avait dôjà employa cet le comparaison dans les Autflt 
de la Peur. 
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qui font à la Patrie Tiusulte de se nommer patriotiques, ne 
travaillent maintenant et ne s'évertuent pour venir, quand la 
première douleur sera passée , nous intéresser au sort de sol- 
dats qui n'ont su manier leurs armes que pour des assassi- 
nats ; nous dire qu'à la vérité ils ont été égarés , mais que 
les chefs étaient des aristocrates ; qu'ils étaient vendus ; et 
il ne tiendra pas aux efforts de ces misérables, que nous n'en- 
tendions quelque bouffon, qui n'aura fait que changer de tré- 
teaux,^ nous proposer de décerner le triomphe à ces fuyards 
meurtriers. 

vous tous , dont l'âme sait sentir ce qui est honnête et 
bon ! Vous tous, qui avez une patrie, qui savez ce que c'est 
qu'une Patrie; qui saviez ce que vous disiez, quand vous 
jurâtes de la défendre, et pour qui vivre libre ou mourir si- 
gnifie quelque chose ! Citoyens français, vous tous qui avez 
des fils, des femmes, des parens, des frères, des amis, avec 
qui et pour qui vous voulez vaincre , avec qui ou avant qui 
vous êtes résolus de mourir ! jusques à quand parlerons-nous 
de notre Liberté pour rester esclaVe de factions impies ! Éle- 
vez donc la voix, montrez -vous; que la Nation paraisse et 
fasse rentrer dans le néant tous ces attroupemens d'idiots qui 
usurpent son nom , et qui, commandés par des fripons, vont 
nous perdre si vous n'y mettez tous la main ! Ce moment est 
le seul qui nous reste : c'est le moment précis où nous allons dé- 
cider de notre avenir, l^alheur à nous si nous fermons l'oreille 
au premier avis que la guerre vient de nous donner ! Si notre 
conduite est courageuse et sage ; si nos Représentans savent 
déployer en cette occasion ce grand caractère d'équité , de 
constance, de vigueur, qui est digne d'eux et de nous; si ceux 
des régimens de ligne qui ont montré un courage français , si 
ce bataillon de braves gardes nationales que la ville de Paris 

'Allusion à Collot d'Hcrbois, qui avait été comédien de pi*oviuce 
avant de se produire sur la sc^,ne politique. 
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doit éternellement s'honorer d'avoir vu naître ; en un mot , si 
tous les guerriers qui ont agi en bons soldats, en bons ci- 
toyens, en hommes libres, sont loués et récompensés comme 
ils le méritent ; si ceux qui ont abandonné leur général sont 
chassés avec ignominie et interdits pour jamais de Tusage 
des armes et des droits du citoyen ; si les meurtriers de leurs 
chefs sont punis du dernier supplice; ^ si les lâches qui mas- 
sacrent les prisonniers sans défense sont livrés à la nation 
ennemie , afin que toute l'Europe sache que la Nation fran- 
çaise désavoue ce droit des gens emprunté des cannibales, 
et qu'elle n'est pas devenue libre pour faire la guerre comme 
les Barbares; si la Loi investit les généraux de tout le pouvoir 
nécessahre pour contenir leur armée dans une discipline 
exacte , et les punit de leur mollesse plutôt que de leur ri- 
gueur; si la justice est toujours présente et suit immédia- 
tement le crime ; si l'intolérable audace des confréries usur- 
patrices est réprimée ; si les projets des généraux , la marche 
des armées, les plans d'attaques, ne sont plus, avant leur exé- 
cution, l'objet de discussion de clubs, le mal peut se réparer 
facilement; nos généraux peuvent reprendre confiance, et 
nos troupes regagner leur propre estime et celle des étran- 
gers. La perte d'un poste est peu de chose: mais l'honneur de 
la France a été plus compromis par de détestables actions, 
qu'il ne l'avait été depuis des siècles. 

Si, au lieu de tout cela, on n'apporte qu'indolence et que 
faiblesse là où justice et fermeté peuvent seules nous sauver, 
quel officier, ayant de l'âme et des talens , voudrait rester 
dans une telle armée ! Quel général voudrait commander des 
troupes capables de l'assassiner après l'avoir déshonoré ! Quel 
citoyen ne frémirait pas de faire la guerre à des ennemis àquiv 

' Ou ut dans le Moniteur du 25 mai 1792, qu'un des assassins du 
général Dillon , nommé Vasseur, fut condamné à mort par le jury 
du jugement de la ville de Douay. 
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le massacre impuni de leurs prisonniers donnerait, ou un 
droit de représailles atroces, ou Toccasion bien honteuse pour 
nous de nous pardonner, et de nous vaincre en générosité 
et en vertu ! Et quel peuple ne se croirait pas juste en mé- 
prisant un peuple qui ne serait devenu libre que pour oublier 
sa civilisation et se dépouiller de Thumanité ! 

Et vous, à qui le vœu de vos concitoyens a confié les desti- 
nées de TEmpire, O est temps enfin de voir et de mesurer le 
précipice où nous courons à grands pas. Vous avez trop long- 
temps écouté ceux qui appellent pa^nottxme la haine de toute 
subordination ; liberté, l'impunité de tous les crimes ; qui n'ont 
des entrailles fraternelles que pour les brigands et les meur- 
triers, et qui cherchent une réputation d'humanité dans une pi- 
tié insolente pour des scélérats. Souvenez-vous que rien n'est 
plus humain, plus indulgent, plus doux que la sévère inflexibi- 
lité des lois justes ; que rien n'est plus cruel, plus impitoyable 
que la clémence pour le crime ; qu'il n'est point d'autre liberté 
que Tasservissement aux lois ; que rien n'est aussi despotique, 
aussi sanguinaire que l'anarchie. Législateurs ! la France a en- 
trepris avec courage et même avec joie une guerre dont le 
succès assurera sa liberté et celle de l'Europe entière. C'est à 
la France à fournir son armée; mais c'est à vous à la faire; et 
pour cela , vous avez à créer et à réparer. Vous êtes chargés 
d'empêcher que les Français, en jurant de défendre leur Li- 
berté contre leurs ennemis , n'aient fait un serment frivole et 
vain. Des despotes étrangers, tout en disant qu'ils ne veulent 
point nous faire la guerre, osent nous dicter la Constitution 
sous laquelle il leur platt que nous vivions : Législateurs ! c'est 
vous qui déciderez si ces outrageantes propositions sont en^ 
effet des ordres, ou si elles ne sont que des bravades ridi- 
cules. Souvenez-vous enfin qu'une armée indisciplinée n'est 
redoutable qu'à son pays. 
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XI. 

Ce 8 mai 1792. 

Un citoyen de Lille me demande , dans une lettre que i'a 
reçue aujourd'hui , « par quelle inconcevable et incompréhen 
» sible singularité les meilleurs amis de la Constitution et sef 
» ennemis les plus acharnés ont à peu près la même façon de 
» penser et la même aversion pour le parti des Jacobins: ce 
n qui, ajoute-tr-il , lui parait un paradoxe, qu'il serait charmé 
ï> de me voir résoudre dans le Journal de Paris. » Cest ce que 
je puis faire très aisément, en admettant la vérité du fait sur 
lequel il m'interroge, et en prévenant que par ces mots : le par- 
ti des Jacobins^ je n'entends point tous les individus qui se sont 
assemblés jusqu'ici dans l'église de ce nom, mais ceux qui for- 
ment véritablement un parti , qui président à toutes les opéra- 
tions de cette Société ; qui ont des plans et une administration, et 
qui, entretenant une vaste correspondance avec une multitude 
de Sociétés semblables, éparpillées sur la France, ont composé 
et font vivre cette corporation , la plus destructive , la plus 
anti-sociale qu'il y ait jamais eu sur la terre, et que je ne ces- 
serai de poursuivre tant qu'elle existera , ou tant que j'exis- 
terai. 

^i, comme vraisemblablement il n'en doute pas, et comme 
fiucun homme clairvoyant ne peut en douter , c'est à ce parti- i 
là seul qull faut attribuer l'anarchie qui nous tourmente , et la 
désorganisation complète vers laquelle la France s'achemine 
à grands pas; si c'est ce parti-là qui, en affectant de se nom- 
mer Amis de ta Constitution, ne s'est encore signalé que pal 
des attaques ouvertes ou cachées , et par des déclamation! 
violentes contre la Constitution; qui, en parlant tonjouH 
des Lois, s'est mis au dessus des Lois , fait les Lois, protège 
quiconque se dit patriote et désobéit aux Lois ; qui, en par^ 
Jant toujours de la Liberté , attaque violemment , dans les a& 
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semblées, dans les places publiques , dans les spectacles , dans 
les églises, et jusque dans les domiciles, la liberté de tout le 
monde ; qui applaudit chaque jour de fougueuses inepties, me- 
naçantes pour les propriétés , et défend ou excuse toutes les 
hordes de brigands par qui les propriétés sont raTagées ; si 
c^est ce parti-là qui a semé partout la terreur, les soupçons, 
les défiances; qui hait et dénonce tout corps, tout magistrat, 
tout généra], tout citoyen fidèle à son serment et exécuteur 
(les Lois ; qui arme et soulève les soldats contre leurs chefs, 
appelle civisme une ignominieuse indiscipline , et a seul causé 
et déjà pallie et vantera dans peu les atrocités, honteuses 
pour le nom français, dont la ville de Lille vient d'être le 
théâtre ; ^ si c'est ce partira qui fait tout cela , on ne peut nier 
qu'il n'inspire une juste haine à tous les vrais amis de la Con- 
stitution , c'est à dire à tous les amis de la justice , de l'huma- 
nité, des lois et de l'honneur national. Si, d'autre part, tous 
ceux à qui le nouvel ordre de choses déplaft , et que la Loi 
seule doit punir lorsque leur mécontentement ose aller jus- 
qu'à la révolte ; si beaucoup d'autres encore , cpi'on n'a ac- 
cusés de mécontentement que parce qu'ils étaient riches ou 
d'un nom illustre, ont été en butte à mille fantaisies tyranni- 
qaes de ce même parti ; si ce parti-là a inventé exprès pour 
eux une jurisprudence autre que celle de la Constitution et de 
la Justice ; s'il les a poussés au désespoir , à la fuite, au crime; 
si des troupes d'assassins ont incendié , pillé , dévasté leurs 
maisons; si, en beaucoup d'endroits, ils ont été frappés, mas- 
sacrés , déchirés , et quelquefois mangés , et leurs femmes et 
leurs filles injuriées, fouettées, violées, et quelquefois égor- 
gées ; et si ce parti-là , lorsqu'il n'a pas osé approuver entière- 
ment toutes ces actions, a du moins lâché d'inspirer de l'in- 
dulgence pour les scélérats qui les avaient commises, en les 
appelant le Peuple , et en disant que U Peuple était égaré ; et 

•Voyez. la lettre précédente. 
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si, ensuite , quand la première impression a été un peu affai- 
blie, il a nié ces crimes avec Fimpudencela plus dérisoire ; et 
lorsqu'aujourd^hui de bons citoyens, des hommes qui ont une. 
:âme et des entrailles , qui aiment leur patrie , mais qui n'ai- 
ment pas les hypocrites diseurs de grands mots et fauteurs 
d'actions détestables , veulent ramener leurs concitoyens au 
joug des Lois, à un gouvernement équitable et ferme, c^est h 
dire à la Liberté , et leur rappellent avec amertume et avec 
douleur tous ces amas d'horreurs dont un petit nombre de 
Cannibales ont souillé le nom français ; si ce même parti-là dé- 
nonce ces hommes à Finimitié publique, les accuse de haïr la 
Liberté, la Constitution, de calomnier le Peuple, il n'est certes 
pas étrange que les victimes, ou que les parens et les amis des 
victimes de tant d'excès impunis, détestent le parti qui les a 
tous causés, tous justifiés, et que les ennemis de la Constitution 
baissent par crainte ou par vengeance ceux que les bons citoyens 
hmssent par amour pour la Constitution et pour l^umanité. 
Mais la seconde partie de la question qui m'a été faite mé- 
rite bien quelques éclaircissemens. Il n'est pas exactement 
vrai que les ennemis de la Constitution , et surtout que ses en- 
nemis les plus acharnés haïssent si fort ce parti qui menace de 
rmoer et la Constitution et la France elle-même ; et , si Ton 
veut se rappder les discours échappés à des généraux enne- 
mis, ou à des Français peu dignes de Tétre, qui disaient : a Ce 
» parti-là périra par lui-même; c'est des Constitutionnels 
» que Ton viendra difficilement à bout ; » et, si Ton veut jeter 
les yeux sur un misérable pamphlet publié cette année par 
un ex-mii^stre,^ qui, soit au contrôle général, soit dans 
ses écrits, soit dans ses projets contre-révolutionnaires, 

*• M. de Galonné. Ce pamphlet , intitulé : Lettre d'un Publiciste <k 
France à un Publieiste d'Allemagne ^ fut publié dans le mois d'oc- 
tobre 1791, M. de Galonné avait fait imprimer précédemment mic 
Lettre des Princes^ dans laquelle il développe un plan de contre- 
révolution en France. 
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semble avoir toujours pensé qu'une fatuité sémillante et 
présomptueuse tenait lieu de talent, on s'assurera que 
parmi nos ennemis il en est plusieurs à qui leur instinct 
dit fort bien qu'ils doivent beaucoup plus compter, pour nous 
détruire, sur lés secourables folies de cette faction que sur les 
armes étrangères. Certes, si quelque jour on venait à décou- 
vrir que plus d'un orateur de ces bruyantes cohues entretient 
une correspondance lucrative avec les ennemis de la France, 
je ne serais pas du. nombre de ceux qui s'en étonneraient. 
L'un dit qu'il faut appeler an trône de France un des fils du 
roi d'Angleterre. L'autre veut qu'on fasse une armée de tous 
les soldats chassés de leurs corps avec des cartouches jaunes. 
Cent infamies et cent extravagances pareilles y sont débitées 
tous les jours. Je ne conteste pas que la sottise, exaltée par 
des passions turbulentes, ne puisse atteindre à ce degré de 
démence ; mais il ne serait pas impossible non plus que les 
hommes qui se dévouent ainsi de gaité de cœur à l'exécration 
et à l'opprobre ressemblassent à ce Zopyre qui se coupait le 
nez et les oreilles pour gagner une ville à son maître.^ En un 
mot , comme nos ennemis n'ont pas beaucoup à craindre de 
ce parti , et peuvent lui devoir beaucoup, il n'est pas bien as- 
suré qu'ils le haïssent; et ceux d'entre eux qui le haïssent 
n'ont besoin pour cela que des raisons que j'ai indiquées. 

Quelques citoyens honnêtes gémissent de voir une aversion 
insurmontable diviser ceux qui aiment leur patrie et ceux 
qui la déchirent en disant l'aimer. Ces citoyens veulent des 
choses impossibles ; car quelle alliance peut-il y avoir entre 
la franchise , l'industrie, les mœurs publiques, et l'hypocrisie, 
la fainéantise et tous les vices qu'elle entraîne? Quel lien peut 
rapprocher ceux qui ne veulent obéir qu'aux Lois et ceux qui 
veulent que les Lois leur obéissent ; ceux qui ne veulent point 

•Dariiis, roi des PerseSi Voyez, dans Justin, liv. i. chap. x, 
l'Ustoire de Zopyre. 
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de roaitres et ceux qui crient à Tesciçiyage s'ils ne sont pas 
maîtres? Ce n'est point de ce que les hommes de bien ne 
sont pas réunis aux brouillons qu'il faut gémir, mais de ce 
qu'ils ne le sont pas entre eux; car alors les brouillons se- 
raient étouffés ou réduits au silence, et la France n'aurait plus 
d'ennemis. 

Je prie le citoyen de Lille, à la demande duquel je crois 
aToir satisfait, d'agréer mes remerdmens pour les choses obli- 
geantes qu'il a bien voulu me dire. Plus il y réfléchira, plus il 
restera persuadé que notre patrie sera heureuse et libre, seu- 
lement lorsque tous les citoyens seront comme lui, et qu'ils 
ne feront partie d* aucun cltU), d'aucune société politique, 
parée qu'ils haïront tout esprit de corps et de parti, pour me 
seryh* des judicieuses expressions de sa lettre. 



XII. 
RÉPONSE 

A UNE LETTRE DE MARIE-JOSEPH GHÉNIER, 

DATÉS DD 7 MABS 1702, BT IRSÉBÉB 
DANS LB MONITBOB DU TBNDRBDI 11 MAI DB LA MÊME AlfllÉB. 



Ce samedi, 12 mai 1792. 

Il a paru hier une réponse de mon frère à ce que j'écrivis il 
y a deux mois sur et contre les Sociétés qui s'appellent patrio- 
tiques. Quoique plusieurs morceaux, que j'ai publiés depuis, 

* Voyez la lettre de Marie-Joseph Cht^nicr , h la fln de ce 
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me semblent avoir prévenu les objections qu'on me fait dans 
cet ouvrage, écrit et annoncé dès long-temps, je ne laisserai 
pas échapper cette occasion d'étayer encore, par de nouveaux 
développemens, une opinion que je croîs utile. Pour les éloges 
qui me sont donnés en quelques endroits, et qui devraient flat- 
ter Tamour-propre d'auteur, surtout venant d'un homme dont 
le public accueille les pr(îductions, je dirai seulement que je les 
attribue à une amitié de frère, et que je souhaiterais les méri- 
ter mieux que divers reproches qui me sont faits par la suite. 

Puisque c'est surtout à moi qu'on voulait répondre, il était, 
ce me semble, bien inutile de parler si souvent de clubs cotir- 
stituans, de coalilions, de prêtres, d'empereurs^ et d'adresse, 
et de incdadresse, et de manasuvres savantes. Ceux qui ont en 
effet quelque cmmaissarhce de mon caractère moral savent fort 
bien que je n'ai rien à démêler avec tout cela ; que, la plupart 
du temps, j'en ignore l'existence ; que je n'ai jamais fait secte, 
même avec les gens que j'estime , et que nul esprit de parti ne 
peut opérer en moi cette conviction intime, que l'on recon- 
naît pouvoir seule me porter à énoncer une opinion. 

Le hasard a fait que le même jour où cette réponse a paru je 
publiais dans un autre journal un écrit ^ dans lequel je croie 
avoir suffisamment expliqué pourquoi tant d'hommes qui dif- 
fèrent d'opinion et de sentimens sur tout le reste, se réunis- 
sent sur ce point-là seul , sans avoir assisté à la conférence de 
Pilnitz. Ceux aux yeux de qui la dénonciation diplomatique de 
Léopold semblait réfuter suffisamment toutes les autres, ne 
croient pas, sans doute, que jamais les passions aient intérêt 
à embrasser Favis de la raison. Selon eux, une chose doit 
être innocente dès qu'elle déplaît à ceux dont on a lieu de se 
défier ; et les dénonciations d'Octave ou de Tibère leur au- 
raient fait prendre Antoine ou Séjan pour des hommes ver- 
tueux. Au reste, cette manière d'argumenter étant facile et à 

* Dans le Supplément au Journal de Paris, la lettre précédente 
en r^nse à un citoyen de Lille. 
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la portée de tous, sera toujours fort en usage ; elle n'exige 
point de bon sens ni d'examen ; elle flatte la paresse de Tes- 
pritetractiTité des passions; elle est fort utâe à ceux qm sa- 
vent en tirer parti. Mais c'est aux hommes qui ont cnllivé lewr 
raison à détruire de pareils sophismes et à rappeler à ceux 
par qui et à ceux pour qui ces sophismes sont employés, qve 
ks passions sont toujours absurdes dans leurs jugemens. 

Cette haine de Léopold pour les clubs fhinçais revient très 
souvent.^ Dans un autre endroit, après avoir cité cet empereur 
avec plusieurs autres personnes, on dit : Voilà de grandes «tc- 
torités ! Mais ces autorités , grandes ou petites , je ne les ai 
point citées; et citer des autorités n'est pas ma coutume. Je 
n'appuie pas mes opinions sur des noms, mais sur des raison- 
nemens. Us vous paraissent des déclamations, des amplificor- 
lions de rhétorique: soit ; voyons comment vous les réfuterez. 
En attendant, observons que c'est la réfutation, et non pas 
moi, qui ne perd pas une occasion de faire sonner bien haut 
des noms célèbres et propres à éblouir les esprits, le ne dirai 
pas : Voilà de grandes autorités! mais je dhrai que parmi ces 
protecteurs des clubs, qu'on nous cite avec tant de pompe, il 
en est plusieurs que j'ai vus, il y a un et deux ans, ne pas con- 
tenir leur colère au seul nom de ces mêmes clubs. Que si l'on 
me dit que c'étaient les chefs qu'ils haïssaient , je le sais fort 
bien ; je n'ignore pas que ces gens ne détestent la tyrannie que 
lorsqu'elle n'est pas dans leurs mains ; jpi'Us voyaient avec un 
œil d'envie des rivaux qui avaient inventé un excellent instru- 
ment de domination, dont ils ne voulaient point leur faire part. 
Ils poursuivirent ces rivaux avec un acharnement utile à la 
chose publique , bien qu'ils n'eussent d'autre motif que de 
leur succéder, comme ils y sont parvenus, lis les ont suivis 

* Dans la conférence de Pilnitz, au mois de septembre 1791 « 
Léopold s'était engagé solennellement, avec le Koi de Prusse et 
TEmpereur d'Allemagne, à travailler au rétablissement de la 
royauté absolue en France. 
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sur le faîte , el ils ne tarderont pas à les suivre dans leur chute. 
Mais comment les altaqualent-ils, ces chefs? Uniquement en- 
attaquant rinstmment de leur puissance; en dévoilant, 
comme moi, et de la même manière que moi, le caractère de 
ces Sociétés anti-patriotiques ; en montrant leur esprit d'in- 
vasion, de turbulence, de révolte ; en citant des faits que Ton 
comptait alors, et qui, depuis, sont devenus innombrables; 
en prédisant une partie et ^me bien faible partie de ce qui 
est arrivé. Et on les accusait d'exagérer ! Ils ont changé de 
langage : tant pis pour eux. Les choses ont-elles changé de 
nature ? Je prie les lecteurs d^examiner ce qui était alors , et ce 
qui est aujourd'hui : si ces Sociétés étaient plus pernicieuses 
qu'elles ne sont; si elles Tétaient autant; et je les prie, après 
cet examen , de décider de quel poids doit être Fautorité des 
hommes que Ton allègue. 

Si Ton voulait suivre cette méthode de raisonner, on opp<H 
serait an dénombrement de ceux qui attaquent le» confréries 
dont il est question, Ténumération de ceux qui les approuvent 
et qui combattent pour eDes. 11 se trouverait que leurs défen- 
seurs sont seulendent leurs propres membres ; ceux qui les 
servent, et qui se servent d'elles; ceux qui les font vivre , et 
qui vivent par elles. Et combien sont-ils ? L'auteur les fait 
monter à quatre cent mille citoyens. Sans vouloir contester 
cette évaluation , est-ce là ce que dans le début de son ou- 
vrageil appelle Vimmense majorité de la Nation? 

Toutes mes dénonciations sont d'abord accusées d'in- 
vraisemblance , parce qu'elles attaquent des assemblées comr- 
posées de députés, de magistrats, déjuges, de philosophes, 
d^hommes de lettres, de commerçans , d* artistes, d'ouvriers, de 
cultivateurs. J'observerai premièrement que, si, comme je le 
prétends, ces Sociétés ont usurpé tout le pouvoir qui existe en 
France, parmi le petit nombre de magistrats , de juges qui s'y 
rendent, il peut en exister dont les motifs sont excusables et 
même louables. Ayant dessein de faire leur devoir, et voyant, 
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par de tristes exemples, que cela n'est pas sans danger et n'est pas 
même toujours possible, Us peuvent avoir pensé qu'il fallait être 
ou détruit, ou appuyé par ces Sociétés; et , en conséquence, ils 
ont, pour servir la chose publique, cherché la force là où elle 
est effectivement, quoiqu'elle ne doive pas y être. J'observe, en 
second lieu , que ces corporations se plaignent tous les jours 
de renfermer des membres qu'elles appellent intrus, et qui, 
disentr-elles, étant des modérés, des amis de l'ordre et de la 
paix, des honnêtes gens, etc. , etc. , sont, par ces raisons, ju- 
gés indignes de s'asseoir au milieu d'elles. Quant aux com- 
merçans, ceux dont la fortune est assez considérable et assez 
solide pour qu'ils puissent donner plusieurs heures par jour 
à des discussions de club : ceux-là y sont traités d'agioteurs, 
d'accapareurs , d'aristocrates , etc. Si l'on parle des commer- 
çans en détail , dont la fortune n'est bien établie qu'après de 
longues années de constance et d'économie, je doute que l'at- 
trait des clubs puisse détourner de ses occupations cette classe- 
industrieuse et active , à qui les soins de mari, de père de fa- 
mille, et le travail réglé de chaque jour, font regarder comme 
de véritables jours de fêtes ceux où ils peuvent se reposer et 
se réjouir en famille, avec leurs parens et leurs amis. J'en dis 
autant des cultivateurs qui, d'ailleurs, habitent peu les villes; 
et, quant aux ouvriers, n'est-ce pas une moquerie de les citer 
en pareille occasion ? Des hommes qui ne peuvent vivre et 
songer à quelque établissement que par un travail pénible et 
assidu, vont-ils perdre le temps de l'ouvrage, ou celui du re- 
pos, à écouter des discussions que le manque d'éducation ne 
leur permettrait pas d'entendre, si elles étaient décentes et sa- 
ges ; si elles parlaient à l'esprit au lieu d'attiser les passions ; 
si , en flattant la fainéantise, elles ne faisaient compter sur des 
moyens de subsistance, moins honnêtes peut-être, mais plus 
doux et plus abondans. Et n'a-t-on pas, dans tous les temps et 
dans tous les pays de la terre, reconnu des ambitieux, haletant 
vers le pouvoir et la tyrannie , dans tous ceux autour desquels 
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on voyait se rattrouper cette classe d*hommes simples et robus- 
tes que Ton mène facilement , d'abord par Tintérét , et ensuite 
en leur persuadant qu'il s'agit de la Liberté , que le cœur de 
rhomme chérit ;en aiguisant mille captieuses subtilités, pour 
leur faire chercher, dans le mot (V Égalité, le remède à leur in- 
digence ; en ne leur parlant jamais de justice et d'équité, mais 
toujours de vengeance et de pouvoir; en n'épargnant ni déla- 
tions, ni machines, ni découvertes de dangers et de complots , 
afin de leur procurer ces émotions fortes , dont tous les hom- 
mes sont avides. Enfin, pour que cette liste fût exacte, il n'au- 
rait pas fallu oublier les farceurs et bouffons de tréteaux , les 
chevaliers d'industrie , les déserteurs, les hommes flétris par 
des décrets de prise de corps, repris de justice , condamnés 
comme voleurs effractaires, etc. ; et , alors , la France et l'Eu- 
rope auraient demandé ce que font là des philosophes, des hom- 
mes de lettres. Ils disaient jadis qulls y allaient dans l'espoir de 
tempérer par leur sagesse l'effervescence naturelle à ces Socié- 
tés naissantes: fort bien; mais qu'y font-ils maintenant qu'ils 
n'ont assurément plus cet espoir ; maintenant que cette partie 
de l'association, que l'auteur avait passée sous silence, semble 
s'être exclusivement emparée des délibérations ? Et si Gaton 
fut blâmé pour être sorti d'un théâtre obscène, où l'on jugeait 
qu'il n'aurait pas dû entrer , mais où sa présence avait empê- 
ché un spectacle de prostitution d'oser se produire, quel blâme 
ne méritent pas des hommes de bien qui s'obstinent à paraître 
assidûment à ces assemblées, où leur présence n'empêche rien 
et où ils ne restent que pour être témoins de si tristes infamies? 
On croit me bien confondre en me citant la Constitution , qui 
a garantit h tout homme la liberté de parler, d'écrire , et aux 
» citoyens , la liberté de s'assembler paisiblement et sans ar- 
D mes. S) Eh bien ! ai-je attaqué aucun de ces droits-là ? Mais 
que font de plus les Sociétés dont il s'agit ? Tout homme qui 
n'aura pas tenu les yeux fermés depuis trois ans répondra : 
a Voici ce qu'elles ont fait ; et ce qui n'a jamais été ni pu être 

9. 
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» garanti par aucune Constitution quelconque, à moins que les 
» auteurs n'aient youlu la voir périr le lendemain de sa nais- 
» sance , et n'aient été dignes des petites-maisons ; » et alors 
il répétera précisément la même énumération que j'ai faite, 
par laquelle il montrera les infatigables efforts de ces Sociétés 
pour s'emparer du gouvernement de la France , pour faire 
trembler tour à tour et le Roi , et le Corps législatif ; leur ten- 
tative pour subjuguer ou dissoudre l'Assemblée nationale au 
mois de juillet, l'année dernière ; leur ligue offensive et défen- 
sive ; leurs commissaires envoyés aux tribunaux, aux adminis- 
trations , pour demander compte de leurs travaux ; envoyés 
sur les vaisseaux dont les équipages se soulevaient à l'instant 
même ; envoyés aux régimens, aux garnisons, etc. ; les prisons 
ouvertes ou fermées pour elles ; enfin tout ce qui peut con - 
vaincre un bomme capable d'être convaincu qu'il y a un Éial 
dans l'État. Toilà ce que ne permet pas la Constitution , que 
j'ai en effet bien lue, et à laquelle nulle considération ne m'eût 
fait prêter serment d'amour et de fidélité, si elle avait institué 
de pareilles choses. Ainsi , quand je demande , au nom de la 
Constitution et au nom du sens commun, que l'on détruise cette 
ligue puissante qui menace de détruire l'État , que l'on ne fei- 
gne donc plus d'entendre que je veux empêcher les citoyens 
de s'assembler dans une salle pour causer ensemble sur les af- 
faires publiques. 

On dit partout dans cette réfutation que je n'ai cité aucune 
preuve de tous les faits que j'avance : en preuve de ces faits , 
j'ai attesté la conscience de tous les Français , et , de plus, les 
procès-verbaux de toutes les administrations, ceux de l'As- 
semblée nationale , et surtout les journaux mêmes de ces So- 
ciétés que j'attaque. J'avais bien prévu , en l'écrivant, que l'a- 
veu que je fais , de ne les avoir jamais vues, fournirait la 
matière d'un argument. Je les ai vues dans leurs journaux ; je 
lésai vues dans le récit de leurs débats ; je les ai vues dans leurs 
correspondances ; et ces choses sont telles qu'il faut (^uc les- 
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contemporains assurent à la postérité, qui les lira, que ces 
écrits sont authentiques, qu'ils sont publiés par les Sociétés 
elles-mêmes, et non supposés ou falsifiés par leurs ennemis. 

Mais, dit-onj, si ces Sociétés sont coi^ables, punissez-les , 
réprimezrles. Et si elles sont plus fortes que les Lois ? Je nw 
souviens d'avoir lu récrit d'un rhéteur qui prétendait que 
Brutus et Cassius, au lieu de tuer César , devaient le citer de- 
vant un tribunal. 

Avec de la justice et de la logique on ne jugera point une 
Société entière , encore moins huit cents Sociétés d'après l'opi- 
nion d'un de leurs membres. 

Avec de la justice et de la logique on examinera les débats, 
les écrits, les actions de huit cents Sociétés ; et si tout cela, 
ou presque tout cela porte un même caractère , un même es- 
prit, avec de la justice et de la logique, on décidera que le ca- 
ractère et Tesprit de ces Sociétés est tel. 

Est-ce bien sérieusement qu'on les accuse d'avoir l'air de 
penser que leurs tribunes forment le Peuple, dans le sens où 
ce mot veut dire la Nation, le Souverain ? Oui, c'est très sé- 
rieusement. Mais est-ce sérieusement qu'on le nie ? Où a-t-on 
employé son temps assez mal pour avoir daigné lire toutes les 
rapsodies qui se débitent dans ces confréries? Je n'en ai ici, 
à la campagne , aucune sous la main ;^ mais je prie tout lec^ 
leur attentif d'ouvrir au hasard quelque journal de quelqu'un 
des clubs dont il s'agit; et, s'il peut en achever une feuille sans 
y trouver énoncé ou supposé que le cJub , ou les tribunes, ou 
.les groupes du Palais-Royal, ouïes piques, sont le Peuple, dans 
le sens où ce mot veut dire la Nation, le Souverain, je me 
tienç pour battu. 

On me renvoie à De Lolme * pour connaître l'influence po- 



* André Chénier était alors à Passy. 

•Auteur d*un ouvrage intitulé: Sur ta Constitution de t'An^te 

lifrrf. 
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Htlque des clubs anglais. Je lis fort peu De Lolme , parce que 
je n'aime point les livres où des pensées communes et indi- 
gestes sont ensevelies dans un langage plus confus encore que 
les pensées; mais j'ai vu TAngleterre pendant trois ans; j'y 
ai assisté non seulement à des séances de clubs , dont le plus 
grand nombre ne sont pas délibérans, et sont composés 
d'honmies d'une éducation soignée, mais encore à des dé- 
bats où le premier venu entre pour une modique somme et 
peut parler sur les questions proposées : je puis assurer que 
je n'ai rien vu de plus calme et de plus décent ; rien où le 
respect pour les lois du pays et pour l'honnêteté publique 
soit plus scrupuleusement observé. On cite M. Fox. Je vou- 
drais qu'il fût à Paris et qu'il voulût jeter les yeux sur les 
journaux jacobins, sur leur correspondance : je ne craindrais 
pas qu'il me démentit , quand j'affirmerais devant lui que , 
si pareille chose existait en Angleterre , il la dénoncerait au 
parlement. J'ai fréquenté un peu le docteur Price; je n'ai 
point connu personnellement le docteur Priestley , ni M. de 
Wilberforce ; mais j'affirmerai , sans aucun doute , qu'au- 
cun de ces philanthropes sages, et de mœurs graves et aus- 
tères, ne resterait trois minutes dans un lieu où plus d'une 
fois des femmes ont accueilli , avec une joie et des hurlemens 
de sauvages, des infamies énoncées en style de portefaix. 

On me parle des immenses services que les Jacobins ont 
rendus et rendent tous les jours à la Liberté, Tai toujours 
bien vu jusqu'ici le mal qu'ils lui ont fait ; mais les immenses 
services, je ne les ai pas encore aperçus. J'en entends, il est 
vraif parler sans cesse , et je supplie ceux qui sont dans cette 
opinion de vouloir bien nous les indiquer et nous les expri- 
clairement : car je désirerais fort d'entrer là-dessus dans 
une discussion qui me parait devoir être intéressante et utile. 

Oui, je le répète, les monstres d'Avignon ont trouvé là des 
amis , des défenseurs, des jaloux. Oui, c'est là qu'avec une 
dérision impie d(^ tout ce qu'il y a de sacré sur la terre ils ont 
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été nommés les bracei brigands d^ Avignon. Oui , c'est de là 
que sont partis les hommes qui les ont arrachés à la prison el 
à la Loi. Oui , c'est de là que sont sorties les armées qui les 
ont fait entrer comme des triomphateurs dans Arles et dans 
Avignon. ^ Oui , c'est là que les fauteurs, complices , amis de 
ces voleurs et de ces homicides, la lie de l'espèce humaine , 
étaient appelés les Patriotes y et que les victimes de tels scé- 
lérats étaient désignées comme des ennemis publics. L'As- 
semblée nationale n'a pas voulu accepter les apologies qu'on 
essayait de faire d'une amnistie , où on ne peut croire , sans 
l'outrager, qu'elle ait prétendu comprendre de tels coupables : 
elle vient , par une justice solennelle , de les remettre sous le 
pouvoir de la Loi. Au récit de ces atrocités, qui font baisser 
les yeux à la race humaine , l'ordre du jour était réclamé par 
des hommes pour qui , sans doute , l'humanité , l'honnêteté, 
la justice ne seront jamais à l'ordre du jour. Us riaient de la 
puérile faiblesse de ceux à qui le nom de ces monstres crispe 
les nerfs; et des rhéteurs pompeux, des prédicateurs ver- 
beux , qui , pour perdre un ministre * à qui il leur plaisait 
d'attribuer toutes ces horreurs , ont essayé d'agiter l'Assem- 
blée nationale, en lui faisant entendre les cris des malheu- 
reux entassés dans la glacière de meurtre , n'ont trouvé rien 
à dire en cette occasion ! Quoi ! l'image de ces cadavres ne 
troublait plus leur repos ? Sans doute ces infortunés, massa- 
crés au moment où ils devenaient Français , haïssaient plus 
M. Delessart que Jourdan. Sans doute ils étaient plus indi- 
gnés de le voir ministre que de voir triompher dans leur ville 
les infâmes qui l'avaient remplie de deuil, qui les avaient 

* Les joumaax du temps renferment une foule de documens sur 
les massacres et brigandages qui furent commis à Avignon daus 
le courant des anniîes 1791 et 1792. Le décret de l'Assemblée natio- 
nale qui réunit ce comtat à la France , en fut Torigi ne. 

' Delessart, nommé ministre de Tintérieur en 1791, fdt mis en 
accusation. 
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précipités dans des gouffres de mort , qui leur avaient promis 
des successeurs. Ou plutôt n'est-ce point que ces grands léyo- 
oateurs de mânes n'avaient plus besoin de la voix des morts ; 
et que leur commerce avec les ombres se borne à les faire 
sortir du tombeau pour qu'elles épouvantent et mettent en 
fuite les gens qui ne leur plaisent pas, et les contraignent à 
leur laisser vider les places où ils puissent asseoir leurs amis 
et leurs créatures ? 

On dit et on répète partout que l'inertie du Gouvernement 
cessera^ quand il voudra prendre de V activité. Je ne saurais com- 
prendre ce que c'est qu'un gouvernement qui ne veut point 
agir lorsqu'il le peut , c'est à dire, qui ne veut pas être. Si je 
ne le comprends pas, c'est que je ne borne point le sens du mot 
gouvernement autant que le fait l'auteur, qui me semble ne dé- 
signer par-4à que le pouvoir exécutif et ses agens. Mais je ne 
dispute pas sur les termes : si c'est le pouvoir exécutif qui in- 
vente et met en œuvre toutes les entraves qui se sont jusqu'ici 
opposées à son action ; si c'est le pouvoir exécutif qui se fait 
dénoncer à toute heure par des discours turbulens dans les 
clubs , par de féroces placards affichés au coin des rues et par 
des feuilles sanguinaires proclamées dans les jardins publics ; 
qui sème partout, contre tous ses agens , contre tous ceux qui 
ont quelque emploi, des soupçons et des défiances qui font 
craindre au citoyen ignorant et simple que le texte même des 
Lois, lorsqu'il sort de bouches qu'on lui peint si corrompues, 
ne soit un piège qu'on lui tend ; si c'est le pouvoir exécutif qui 
a préparé et qui, dans un moment de guerre , entretient , par 
d'infâmes apologies, l'indiscipline des troupes; si c'est lui qui 
appelle aux discussions des clubs les soldats et les matelots, et 
leur désigne leurs chefs comme des traîtres ; si c'est lui qui a 
décerné le triomphe aux galériens de Ghâteauvieux; si c'est 
lui qui calomnie et qui outrage les généraux assassinés ou 
abandonnés par leurs soldats; si c'est le pouvoir exécutif qui 
fait tout cela et tout ce qui y ressemble , il n'est [las douteux 
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qu'il ne soit coupable de la pli» noire conspiration qui fût ja- 
mais et quil ne faille Taccuser seul de Tinertie du gouvernement ; 
à moins qu'il ne se trouve quelqu'un sur la terre qui nie que ce 
soient là des causes de cette inertie. 

On se plaint qu'il est des hommes qui décrient TAsseroblée 
nationale. L'Assemblée nationale doit s'attendre à être jugée 
par la raison et par les passions : il n'est rien sous le ciel qui 
ne soit applaudi par quelques uns et décrié par d'autres. Mais 
quel individu ou quel corps a plus de moyens qu'une Assemblée 
nationale de justifier la louange et de détruire le blâme? Elle 
est présente à tous les yeux ; elle a sa conduite , ses lois , ses 
œuvres, qui ne sauraient être inconnues, et qui, seules, fe- 
ront taire tous les jugemens des passions pour rendre immor- 
tel celui de la raison. 

Plusieurs membres de l'Assemblée nationale crient qu'on la 
méprbe, lorsqu'on ne méprise qu'eux. Plusieurs ont décrié 
tour à tour beaucoup de membres de l'Assemblée constituante ; 
je ne les en blâme pas : ils pensaient que c'étaient des hommes 
dangereux pour la Liberté et pour la prospérité publique. Eh 
bien ! beaucoup de bons citoyens ont d'eux la même opinion. 

On ne veut plus que des membres d*un Directoire exécutif se 
présentent entre le Corps législatif et le Roi, ^onr protéger des 
prêtres conspirateurs. Avant de condamner fcette démarche, 
qui , pour imiter le langage de mes adversaires , a tant irrité 
un certain parti, il aurait fallu montrer deux choses : d'abord, 
qu'elle était illégale, et, ensuite, qu'elle n'a pas été utile à la 
chose publique et que la Loi qu'elle a prévenue était bonne et 
sage. 

Des prêtres conspirateurs! Je crois, depuis long-temps, 
que tous les collèges de prêtres ont conspiré contre le bonheur 
et la tranquillité humaine; mais il serait digne d'un écrivahi 
clairvoyant et impartial (je demande pardon aux grands pa- 
triotes d'oser exiger une qualité aussi odieuse ), je voudrais, dis- 
je, qu'un écrivain impartial nous mît à portée, par un parallèle 
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eiact, de juger lesquels, de nos prêtres dits eonstilulionneh 
ou de DOS prêtres dits réfractaires , ont opposé le plus d^obsta- 
clés à la paix publique et au règne de la justice et des lois; 
lesquels ont employé le plus de ruse , d'hypocrisie et de me- 
naces célestes , pour se perdre mutuellement et animer à des 
violences les hommes crédules ; lesquels ont , avec le plus d'ef- 
fironterie , appuyé leur ambition , leurs haines , leurs vengean- 
ces, sur TEvanglle ou sur la Constitution; lesquels ont le mieux 
proâté de nos antiques passions ou de nos passions nouvelles ; 
lesquels ont apporté plus d'acharnement et de fureur à retenir 
un injuste pouvoir que la Constitution leur 6te, ou à usurper 
un injuste pouvoir que la Constitution ne leur donne pas. 

J'avais dessein de dire un mot des louanges données aux 
ministres actuels; mais je change de pensée. Si les revers et 
surtout la honte dont nous leur sommes redevables jusqu'ici , 
les rendent plus circonspects et plus sages , s'ils ont la volonté 
et la capacité de faire exécuter les lois et de se soustraire au 
joug de tous les partis , je me joindrai fort volontiers à ceux 
qui les loueront. 

Puissent-ils réparer leurs fautes et la gloire du nom fran- 
çais, et ne pas faire dire que de bons ministres ne sortent pas 
plus de la tribune d'un club que des boudoirs des catins! 

En finissant, on me presse de nouveau d'adopter celle con- 
séquence : que , puisque les ennemis de la lAberlé et de la Con^ 
stilution haïssent les Jacobins, il est démontré, par cela seul, 
que les Jacobins sont amis de la Constitution et de la lAberlé. 
J'ai suffisamment répondu à cela plus haut et dans un autre 
écrit. 

On termine en me conseillant de ne pas aim^r mieux écou- 
ter ma haine que ma raison. Je ne nie point cette haine , et je 
dis qu'en la suivant je ne suis que ma raison. Je hais ces hom- 
mes, parce qu'au nom de TÉgalité ils veulent être maîtres et 
qu'ils le sont. Je les hais fortement, parce que j'aime forlenioni 
la Liberté, qui ne peut exister auprès d'eux, et que je n'ai 



ET LITTÉRAIRES. 161 

point pour elle ce zèle modéré qu'on suppose à quiconque ne 
les aime pas. Je les bais , parce qu'ils sont un parti et qu'ils 
dénigrent tout ce qui n'est pas eux. Ceci est un fait que l'on 
me nie; et, dans le même écrit où on le nie, tous les ennemis 
de la domination des clubs sont désignés en vingt endroits 
comme des gens à Chambre-haule , qui attaquent l* Égalité po- 
inique et la Souveraineté du Peuple, et qui regardent ces 
principes comme une partie accessoire de la Conslitulion, U 
n'est pas possible que mon frère , avec qui j'ai passé une par- 
tie de ma vie, prétende m'adresser de telles inculpations : si 
quelques lecteurs affectaient de me reconnaître dans cette 
peinture , c'est à lui que je les enverrais pour qu'il leur apprît 
que l'égalité de droits entre les hommes, la souveraineté du 
Peuple et tous ces principes éternels d'une société heureuse et 
libre, étaient dans mon cœur et sur ma bouche long-temps 
avant qu'ils fussent devenus la sainte base de nos lois ; long- 
temps avant qu'ils eussent servi de thème aux absurdités atro- 
ces d'un tas de pervers , qui ne sont point parvenus à les dés- 
honorer par les fausses conséquences qu'ils en ont tirées et par 
les exécrables applications qu'ils en ont faites. 

Quel intérêt particulier puis-je avoir à cette haine qu'on me 
reproche? Ài-je trouvé quelque part sur mon chemin les hom- 
mes dont il s'agit? Ai-je demandé, désiré, cherché quelque 
poste , quelque emploi? Âi-je été leur rival à quelque tribune, 
dans quelque assemblée primaire ou électorale , dans quelque 
cabinet ministériel? Je n'ai paru même à ma section que lors- 
que des affaires vraiment publiques et ma qualité de citoyen 
exigeaient de moi un vœu. Inconnu et pauvre et content de 
l'être , je vivais dans la retraite , dans l'étude et dans l'amitié. 
La seule vue des maux dont ces corporations sont la cause et 
le silence de beaucoup d'hommes, trop timides, qui le voyaient 
et qui n'osaient le dire , m'ont pu faire renoncer sitôt à ma 
paisible obscurité. Aucun de mes désirs, aucun de mes pro- 
jets , n'avaient besoin de l'appui ou ne redoutait l'opposition 
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de la ligue que j'ai attaquée. Je ne veux exciter auciuie mé- 
fiance sur les motifs de ceux qui défendent cette ligue ; mais , 
enfin, si leurs ennemis voulaient révoquer en doute leur bonne 
foi , seraient-ils en peine de donner à ce soupçon quelque om- 
bre de vraisemblance, et de découvrir à quels intérêts particu- 
liers de telles associations peuvent rendre d'assez grands sei^ 
vices, pour s'assurer la reconnais^nce et les suffrages d'hom- 
mes plus ambitieux que sincères? Certes, un parti bruyant et 
puissant , qui jette une immense quantité de rameaux , qui 
soutient tous ses amis , qui dispose , au moins pour un temps , 
des places, du crédit, de la faveur, de la réputation et même 
de cette partie des succès littéraires dont la nature est d'avoir 
besoin des applaudissemens de la multitude , sera toujours 
beaucoup loué , même par plusieurs dont il ne sera pas beau- 
coup aimé. 

Je finirai cet écrit, qu'il ne m'a pas été possible de faire 
plus court , par une observation sur l'amertume de style qu'où 
me reproche. Ce procès-là se réduit à deux mots : si ces faiu 
sur lesquels j<s me suis fondé ne sont pas vrais, ou s'ils ne 
présentent point les conséquences que j'en ai tirées, il est in- 
contestable que cette véhémence de style n'est qu'outrage et 
qu'injure , et que je suis très réprébensible ; mais si le con- 
traire est la vérité, alors, si Ton pouvait trouver des expres- 
sions plus dures , plus amères, c'est de celles-là qu'il fau- 
drait faire usage. Les pièces du procès existent : l'histoire ju- 
gera. On peut, en attendant, continuer à m'inscrire parmi les 
ennemis de l'Égalité, de la souveraineté du Peuple, etc. Il 
faudrait cependant lâcher de ne pas trop ressembler au jé- 
suite Hardouin qui, dans ses gfrawi* Athées découverts, comp- 
tait Arnaud , Pascal et tout le Port-Royal parmi ses athées. • 

Marie-Joseph Chénier ne Toulant point laisser sans réplique les 
uouveaux argumens de son frère , y répondit fortement dans le 
moniteur du 19 juin. André Chénier reprit la plume ; et une Tigou- 
reuse repartie suivit immédiatement la réplique. Voyez la lettre XV. 
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xin. 

Le SO mai 1792. 

Oui y sans doute, nous sommes trahis, et nous vivons envi* 
ronnés de traîtres et de perfides. Nous voulons les Lois et un 
gouvernement; et la foule des énergiimènes, qui ne veulent 
ni Tnn ni l'autre , sert avec tant de zèle toutes les puissances 
armées contre notre liberté, que, salariés ou non, nous dou- 
vous bien les regarder comme les plus redoutables auxiliaires 
de nos ennemis. Si, contre tonte apparence, nous résistons 
avec succès à tant de formidables attaques , c'est moins des 
étrangers que la France triomphera que d'un nombre immen- 
se de ses indignes enfans , qui se la partagent en lambeaux. 

Oui, sans doute , nous sommes trahis. Jamais Foreille des 
tyrans les plus enivrés d'opulence et de gloire ne fut aussi fer- 
mée à toute vérité utile et sévère, ne fut aussi avide d'adula- 
tion et de mensonges serviles, que le sont aujourd'hui les 
oreilles de la multitude toute puissante, et dont chaque grou- 
pe isolé s'appelle fièrement la Nation, le Souverain, ^ Ces 
courtisans surpassent en fausseté et en effronterie tout ce que 
les cours des despotes ont jamais vu ramper de plus vil. Ca- 
cher an maître ce qui est, lui attester ce qui est faux, * le 
louer des vertus qu'il n'a pas , ou les déprécier comme indi- 
gnes de lui; justifier tous ses succès ; ' vanter sa clémence, 
lorsqu'il n'a pas été aussi injuste qu'il pouvait l'être , est un 
art qui n'a fait que passer des antichambres de Versailles à la 
tribune des clubs. ^ 

Nous faisons la guerre; mais, quelles que puissent être les 

* Variante. Se regarde fièrement comme la Nation et comme le 
Souireraiii. Ses courtisans..... 

' Yabiantb. Ce qui n'est pas. 

* VABiAnTB. Excès. 

* Vabiante. Des Jacobins. 
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suites de Fignorance ou de l'iodifTérence générale sur Tétai 
de nos troupes, il faut bien se garder de dire au hasard toute 
la vérité. Il est bien permis de couvrir de tout Topprobre qu'ils 
méritent ces officiers qui ont dissimulé jusqu'après le paie- 
ment d'une gratification, pour devenir ensuite de vils transr- 
fuges ; mais si les soldats de l'armée du Nord vivent dans l'in- 
discipline la plus scrupuleuse; s'ils sont la risée de l'ennmni 
et la terreur du citoyen honnête ; s'ils pillent, violent, insul- 
tent; s'ils commettent dans leur pays des horreurs que les 
nations civilisées ne se permettent pas chez des ennemis, il 
faut se taire lànlessus ; il faut le nier ou l'approuver : car 
un saltimbanque , ^ défenseur officieux de tous les soldats qui 
ont été aux galères, ou qui sont dignes d'y aller, a promis de 
dénoncer comme calomniateurs quiconque ne parlerait pas 
d'eux avec respect, quiconque sommerait les Lois de punir 
tous ces crimes, de laver la tache faite au nom français , et 
quiconque appréhenderait que de pareilles troupes fussent 
propres seulement à ajouter une nouvelle preuve au chapitre 
de Montaigne , que couardise est compagne de cruauté. 

D'autres disent qu'il ne faut pas révéler ces turpitudes , de 
peur d'ofifrir au reste des troupes un exemple contagieux : * 
comme si on pouvait tenir secrètes les actions d'une armée ! 
De plus, l'exemple du crime n'est contagieux que lorsqu'il 
n'est pas accompagné de l'exemple du châtiment; et alors il 
ne faut attendre de la guerre que honte et que revers. El 
comment la voix publique pourrait-elle demander justice de 
ces horribles fureurs , si on parvenait à les lui cacher ! Ainsi, 
les uns nous trahissent par méchanceté ; les autres , par des 
craintes pusillanimes. Les hommes du 10 mars sont mécon- 
tensdu ministère : ils le renvoient. En un jour , leurs parens, 

'Collotd'Herbois. 

' Yariatitb. Pour ne pas décourager le reste des troupes et aussi 
pour éviter la contagion de Texemple. Mais Texemplc du vice n'est 
contagieux... 
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leurs amis occupent un grand nombre de places lucratives ; 
et voilà enfin un nUnUlère patriote. Mais ce ministère « que 
fait-il ? 11 commence par nous précipiter dans une guerre 
qu'on pouvait ^ éviter. S'est-il du moins assuré les moyens 
de la bien faire? Gomme les ministres de Louis XIY , il a 
Textravagante prétention de diriger des armées , du fond de 
son cabinet. Ses premiers plans n*ont d'autre base que la pré- 
tendue certitude que les troupes allemandes déserteront en 
foule à notre approcbe , et que les villes se rendront sans 
coup férir : comme si des soldats français devaient fonder 
Tespérance de leur victoire sur la lâcheté de Tennemi ! Les 
premiers revers , en montrant combien ces espérances étaient 
futiles , font rougir ceux qui ne rougissent des choses que 
quand elles n'ont pas réussi.* Des millions sont accordés pour 
(les dépenses secrètes ; et ces dépenses sont si secrètes qu'il est 
impossible de concevoir à quoi ces millions ont été employés: 
car nous ne sommes instruits , ni des projets , ni des mar- 
ches, ni des dispositions, ni du nombre de nos ennemis, 
qu'après les événemens. Nos ennemis, au contraire, con- 
naissent d'avance tout ce que nous méditons. On dit que c'est 
le conseil secret, que c'est la Reine, qui nous trahissent 
ainsi : cela doit être, car les mille et un clubs où nos soldats 
et nos officiers, quelquefois aussi nos généraux, vont cher- 
cher des lumières^ discuter les plans et les opérations d'un 
siège , d'une campagne , et rendre compte de l'état de nos 
villes^ de nos armées, sont trop discrets pour que leurs au- 
gustes délibérations laissent rien transpirer au dehors; et ils 
sont composés d'hommes trop sûrs pour qu'on puisse croire 
que nos ennemis aient parmi eux des amis. ' 

' Vamawtb. Pourrait. 

* Yariatvtx. Des choses honteuses , que quand elles ne réussis- 
«ent pas. 

• Variante. Trop discrets et composée d'hommes irop sûrs pour 
qiron croie possible que leurs délibdraMons soient divulguées ou 
\endues à l'ennemi. 
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Une surmée française , après une marche longue et rapide, 
est oubliée , avec une insouciance inexplicable, dans un dé- 
nûraent complet de plusieurs choses nécessaires; et ceUe 
circcmstance , jointe à beaucoup d'autres , et à des torrens de 
calonmies vomies dans les clubs contre le général qui la com- 
mande, ne suffît pas pour soupçonna les enfams des clubs d'a- 
voir indignement sacrifié l'intérêt et la gloire de la Patrie à 
des rivalités et à des vengeances , et d'avoir cru qu'on pouvait 
abandonner à la Fortune un général qu elle a toujours assez 
favorisé , et qui a trop bien mérité de la Liberté pour n'être 
pas bai de eeux qui n'ont vu dans la Révolution qu'un moyen 
de n'être plus obscurs, ni pauvres. Un autre ministre, quand 
le Midi est en feu , propose d'en retirer les troupes de ligne. 
Un autre écrit à l'Assemblée nationale qu'elle apprendra sans 
doute avec plaisir la fuite des assassins d'Avignon , de ces 
monstres dont le supplice, trop attendu, pourrait seul apai- 
ser les cris de la Justice et de THumanité , si horriblement 
outragées, et réparer un peu l'honneur national , si avili par 
l'ignominieuse impunité de tant de forfaits. Ces infâmes ont 
pris la faite ; ils se sont dérobés à des châtimens qui ne pou- 
vaient qu'être doux, comparés à l'énormité de leurs crimes. 
Ils ont été chercher quelque autre recoin de la France où 3s 
puissent brûler, égorger, violer et boire du sang humain plos 
tranquillement. Et voilà ce dont le ministre de la justice 
exhorte l'Assemblée à se réjouir! Or, maintenant, que faut- 
il croire? Les Décemvirs de la Gironde ont-ils livré un minis- 
tère à un homme assez inepte et assez borné pour écrire sé- 
rieusement une absurdité pareille? ou cette lettre à TAssem- 
blée n'est-elle qu'une insolente dérisiim? 

Sur tout cela , et sur toutes les conséquences qu'entraînent 
de tels discours et une telle conduite, les grands scrutateurs 
des prévarications ministérielles, les hommes du 10 mars, ne 
disent rien; mais, pour qu'on ne soit point frappé de leur 
silence, et pour que l'altention ;:>ublique n'ait pas le temps 
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d^examiBer les actions ou Tinaction de leors protégés , il faut 
Toecuper à d*autres objets ; et, alors, tous les grands mots, 
tous les grands moyens sont mis en œuvre. Des conspirations ! 
des trames! des contre-révolutions! Un comité, vendu à 
r Autriche , creuse sourdement notre ruine; il est découvert : 
deox ex-ministres sont à la tête de la conjuration. ^ Les preu- 
ves les plus évidentes sont annoncées, sont promises solen- 
nellement. Tous les bons citoyens attendent avec impatience 
et avec effroi ; tous appellent la Loi sur les coupables ; le grand 
jour arrive : Fimportance de la matière fait que T Assemblée 
nationale surmonte la fatigue et Fennui d'écouter jusqu'au 
bout deux immenses discours , * où , à travers des volumes de 
citations tronquées, d'interprétations et de rapprochemens 
faux et perfides , d'assertions appuyées sur des assertions , 
d'injures et de grossiers sophismes , on tombe enfin dans 
cette admirable conclusion, que, a puisqu'on a démontré 
» Texistence d'un comité ai^trichien et la c(»mplicité des deux 
» accusés , il faut ouvrir un tronc pour toutes les délations 
» secrètes et anonymes, afin que l'existence d'un comité au- 
» tricbien et la complicité des deux accusés soient déraon- 
» trées. » Voilà quels sont les cinq ou six hommes qui com- 
mercent entre eux de la vie, de l'honneur, de la tranquillité 
des citoyens ! Voilà quelle morale, voilà quelle logique gou- 
verne le pays qui a vu naître L'Hôpital, Bayle, Montesquieu ! 
Je ne puis rien ^jouter à l'excellent écrit publié il y a peu 
de jours dans ce journal , ' et où l'incroyable série de dérai- 
sonnemens, de mensonges et d'atrocités qui composent les 
discours des deux accusateurs est si nettement analvsée avec 



• Houtmorin, cx-ministrc des affaires étrangères, et Bertrand, 
e:( -ministre de la marine. 

• Ces deux discours sont de Guadct et de Brissot. 

• Cet écrit, signé J. B. A. S., est intitulé : Observai ions sur le Co- 
mité autrickien et les Dénonciateurs* \0ye7. \c supplétncnt au Journal 
de Paris du 27 mai 1702. 
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toute réloquence et le dédain qu'inspiraient les hommes et 
les choses; mais je veux observer que ces discours, si mé- 
prisés , ont pu cependant n'être pas écoutés sans quelque 
fruit. Les deux orateurs se sont réunis à dire que les deux ex- 
ministres ne sont pas moins coupables que M. Delessart; et, 
dans cet aveu, ils ont donné une grande leçon à FÂssemblée 
nationale et à tous les hommes capables de réfléchhr. Us leur 
ont bien montré la vérité de cette maxime, qu'une chute tou- 
jours attire une autre chute; ils ont bien dévoilé cet art des 
ambitieux intrigans qui savent que, pour conduire les hommes 
à sou gré , il faut d'abord en obtenir ^ un premier pas écla- 
tant, et qui paraisse les engager à un certain genre de dé- 
marche: que la confiance qu'on obtient dans une occasion est 
comme les arrhes d'une égale confiance pour des occasions 
pareilles; et qu'il est facile d'intéresser l'amour-propre à sou- 
tenir une action par d'autres actions semblables. 

Est-ce tout? Non : on sTétait couché tranquille ; on se ré- 
veille en alarme. Qu'y a-t-il donc eu de nouveau pendant la 
nuit? Dix Suisses ont pris, dit-on, la cocarde blanche. Sont- 
ils arrêtés? oui. Des gardes du Roi, ivres, ont tenu quelques 
mauvais propos. Ces événemens sont-ils donc la Yéritable 
cause de tant d'inquiétudes et de tout cet étalage de crainte, 
d'activité et de force, qui est le signal des extrêmes périls? 
Chacun ignorant où est précisément le nouveau danger, le 
cherche dans ses préjugés, dans ses haines, dans ses ouï- 
dires : l'un prétend qu'il faut changer de dynastie ; l'autre ne 
veut plus que les Lois soient soumises à la sanction royale. Le 
peu de faibles barrières qui semblent s'opposer encore au 
parti dominant sont menacées. On propose d'interrompre tout 
le cours ordinaire des choses , et de confier une magistrature 
universelle et dictatoriale à des hommes dont la nullité arti- 



*VARii.nTB. Les engager dans un premier pas, pour attirer tous 
les yeux. 



ET UTTÉRAIRBS. 169 

ficieuse peut s'élever quelquefois jusqu'à une cruauté niaise, 
et qu'on a eu soin de faire passer pour vertuetix, parée qu*oii 
leur a reconnu une soumission parfaite aux volontés du parti 
qui daigne les employer : car, aux yeux d'un parti, il n'existe 
pas d'autre vertu. ^ Partout la terreur, la défiance , la dissi- 
mulation, le silence, l'espionnage, en un root, tous les 
symptômes de k tyrannie et tous ceux de la servitude. Qui 
peut nier que nous. ne soyons trahis! Et des hommes qui pen- 
sent, parlent, agissent ainsi , accusent ceux qui les méprisent 
de vouloir avilir l'Assemblée nationale ! Des hommes qui, 
chaque jour, emploient toutes les violences et tous les outra- 
ges pour réduire au silence leurs collègues courageux , révol- 
tés contre leur oppression, crient qu'on avilit l'Assemblée 
nationale ! Des hommes qui attentent à la liberté des indivi- 
dus par des lettres faussement écrites au nom d'un comité ; des 
hommes qui, dans l'Assemblée nationale, se déclarent les 
auteurs de diffamations dont ils avouent n'avoir point de preu- 
ves , et se vantent de communiquer ce qu'ils savent et ce 
qu'ils ne savent pas k des folliculaires à qui ne manque au- 
cun genre d'infamie; des hommes qui, à force d'effronterie, 
de mensonges et de tumulte , contraignent le Corps législatif 
à épouser leurs querelles privées , et à devenir le champion 
et le vengeur de ces folliculaires, leurs amis; * des hommes 
qui aveuglent la loi au point de l'armer contre elle-même , en 
dirigeant son glaive sur la tête d'un juge de paix intrépide * 

* Variantk. Et que c'est la seule Terta que les hommes àe parti 
paissent comprendre. 

' Vabiante. Des hommes qui transforment de simples délits ci- 
vils en crimes de haute trahison , afin de lessoustraii'c à une justice 
prompte et de les cnseyelir dans les lenteurs de la Haute-Cour: 
des hommes qui 

* Le -vendredi , 18 mai 1792, les deux ex-ministres Bertrand et 
Montmorin, dont il est question plus haut, se présentèrent devant 
L^rivière , juge de paix de la section d'Henri IV ; et se plaignirent 
que, dans un journal rédigé par un nommé Carra, et intitulé 
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qui n'a fait qu'exécuter la loi : ces hommes-là se plaignent 
qu'on ayilit F Assemblée nationale! Les Patriotes de club, 
réunis aux héros de Coblentz, pour se réjouir de ces événe- 
mens, accusent ceux qui s'en affligent de vouloir aviln* l'As- 
semblée nationale; et, sous peine de passer pour contrenré- 
volutionnaires , il faut voir avec satisfaction la vérité étouffée 
par mille manœuvres impures ; tous les gens de bien diffîunés 
la calomnie la plus lâche professée, applaudie, récompensée 
les hurlemens des tribunes devenant les lois de l'Empire 
l'impartialité sévère des tribunaux traitée de conspiration 
contre les Patriotes; et les plus vils d'entre les vils barbouil- 
leurs de bêtises atroces, cités au Corps législatif comme des 
Patriotes et comme des PuMicisteê par des hommes qui tien- 
nent parmi les orateurs précisém^t le même rang que leurs 
protégés parmi les écrivains, et qui, depuis huit mois, ne 
s'étant jamais souvenus qu'ils sont Représentans du Peuple 
français que pour couvrir de ce titre des actions qui les ont 
montrés aussi indignes qu'incapables de l'être, semblent an 
moins vouloir servir la Patrie en une chose, je veux dire : en 
inspirant par leur conduite une honte et un repentir salutai- 
res, et peut-être un peu de prudence pour l'avenir, à tout 
dtoyen dont le su£frage les a élevés à ce poste qu'ils occu- 
pent et qu'ils ne rempliss^t pas ! 
Mais tout cet appareil menaçant , ce pouvoir immense, ces 



Annales polUtgues et littéraires , ils étaient accnsés de faire partie 
d*un comité autricliien , conspirant conti*e la tranqnUlité de la 
France. Interpellé par le juge de paix, le journaliste déclara tenir 
ce fait des députés Merlin, Bazire et Chabot. M. Larivière crut 
alors devoir décerner un mandat d'amener contre les trois députés, 
qui obéirent, mais dénoncèrent le lendemain à l'Assemblée la 
conduite du juge de paix comme attentatoire à la dignité des Re- 
présentans de la Nation. Larivière fut décrété d'accusation sur le 
rapport de Guadel , et emprisonné à Orléans avec les malheureux 
qui furent impitoyablement égorgés à Versailles, le 9 septem- 
bre 1792. 
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dictatures, ce talent de faire soi-même du tumulte pour pou- 
voir dire qu'il y en a , cet art d'entretenir la multitude dans les 
obscurités d'une agitation dont elle ignore la cause, et dont, 
par conséquent, il devient facile de diriger les effets; et les 
prisons d'Orléans prêtes à s'ouvrir ; et les tables de proscrip- 
tion qui tapissent nos murailles : tout cela ne fermera point 
la bouche aux vrais citoyens déterminés à périr plutôt que de 
continuer à voir la France gémir dans l'agonie qui la tour- 
mente. Ils n'en poursuivront pas moins leur noble tâche ; ils 
n'en mettront même que plus de force et d'amertume dans 
leurs cris contre les usurpateurs qui nous foulent aux pieds, 
et dans leur appel à la Constitution et aux Lois. C'est surtout 
quand les sacrifices qu'il faut faire à la Vérité , à la Liberté, à 
la Patrie sont dangereux et difficiles qu'ils sont accompagnés 
aussi d'inappréciables délices. C'est au milieu des délations, 
des outrages, des proscriptions ; c'est dans les cachots, c'est 
sur les échafauds que la Vertu , la Probité, la Constance , sa- 
vourent la volupté d'une conscience orgueilleuse et pure. 
Leur supplice est même à leurs yeux un véritable succès : car, 
outre que la mort délivre les bons du tourment de voir pros- 
pérer les méchans , ils pensent encore que , si, en attaquant la 
Tyrannie sous le dais , ils n'ont pu parvenir à la renverser , ils 
l'ont au moins forcée à multiplier ces actes de fureur et de 
vengeance qui ne tardent pas à la perdre et à dessiller les yeux 
des moins clairvoyans, eu leur montrant ce qu'elle peut, ce 
qu'elle veut, ce qu'elle ose, et combien son joug est honteux 
et pesant. 
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XIV. 
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On lit dans un journal d'hier un morceau ironique desiiuc 
à confondre ceux qui n'approuvent pas le plan de dictature 
municipale proposé, il y a quelques jours, au Corps législatif. 
On veut y démontrer que , si ce plan n'est pas adopté , il est 
impossible de punir les ennemis de FÉtat ; et , pour le prouver^ 
on met dans la bouche d'un homme à cocarde blanche, d'un 
Autrichien, les paroles suivantes: a Vous ne pouvez pas 
» même me dénoncer, car il faut des preuves; et je n'en laisse 
» aucune après moi; et si vous osez nous accuser, ou écouter 
» les accusations contre nous, nous vous appellerons Tibère. » 

Mais, vraiment, il me semble que , si Tacite revivait parmi 
nous, il serait de ceux qui flétriraient du nom de Tibère tout 
homme aux yeux de qui les accusations sans preuves , et les 
dépositions de témoins qui cachent leurs noms, ne sont pas 
des choses méprisables et infâmes. De toutes les inconséquen- 
ces que renferme cet article, intitulé les Inconséquences, la 
plus originale , à mon gré , est ce sincère aveu que ce projet, 
dont on veut bien faire sentir les avantages, est commode sur- 
tout pour dispenser les délateurs de fournir des preuves. Je 
ne crois pas être le premier à observer que, pour bien connaî- 
tre combien une chose est mauvaise, il ne faut pas négliger 
d'examiner de quelle manière on la loue. On a oublié dans cet 
article un exemple qui , selon moi , aurait embelli cette énu- 
mération d^inconséquences, et qui me semble présenter un 
merveUleux phénomène de confiance extrême soit à faire, soit 
à souffrir. 

Les derniers hommes de France , que l'hypocrisie et l'intri- 
gue ont, pour la honte de la France, élevés au plus haut poste 
où im citoyen français puisse atteindre, dénoncent à l'Assem- 
blée nationale et atout l'Empire des conspirations, des con- 
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tre-révoluliODS, une affluence énorme d'ennemis déguisés, des 
concUiabules nocturnes à Paris, à Saint-Denis , à Auteuil ; en 
un mot, tous les dangers que Timbécillité, Tinbumanité, Fin- 
justice des héros de Goblentz et des héros jacobins ont rendus 
possibles et vraisemblables. I^ terreur et l'agitation générales, 
les cris, Femphase, la venimeuse violence des dénonciateurs, 
n'empêchent pas que tous leurs faits ne soient niés par des 
démentis nombreux, leurs raisonnemens siffles, leurs conclu- 
sions bafouées, leurs plans rejetés par la risée ou Tindignation 
universelle. Dans le même instant on propose de former à la 
bâte une armée de volontaires sous les murs * de Paris. Ceux 
qui voient fort bien en quoi cela peut être mauvais , et qui ne 
voient pas en quoi cela peut être bon à la chose publique, 
demandent où est la nécessité d'une telle mesure : on leur 
répond, en la motivant sur les conspirations, les contre-révo- 
lutions, les assemblées nocturnes à Paris, Saint-Denis, Au- 
teuil, etc. ; et cette proposition est accueillie, adoptée, admi 
rée au même instant par les mêmes personnes qui avaient nié, 
sifflé, rejeté ces faits et ces raisonnemens sur lesquels seuls 
elle est appuyée. 

Cette mesure , qui n'a pas eu le temps d'être examinée , est 
décrétée. La sanction pourra ne pas tarder. * L'examen alors 
sera inutile ; il ne restera qu'à souhaiter, suivant la formule 
romaine, que les Dieux la tournent à bien. 

On dira peut-être que , voulant avoir cette armée prête pour 
la solennité du 14 juillet, il n'était pas possible de perdre plu- 
sieurs jours en discussions : j'en conviendrai ; et ce sera une 
occasion de rendre justice aux auteurs de cette mesure, en ad- 
mirant leur discernement et leur sagacité à bien choisir le mo- 
ment. 

Bfais les citoyens qui, en disant qu'ils veulent être libres, 

*■ Variante. Au nord de. 

■ VAiuAnTB. Les ministies qui Tonl proposée la sanctionneront 
sans délai. 

iO. 
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ont quelque intelligence de ce qu'ils disent, feront sagement 
de comparer Tidée de la dictature municipale à celle de Tar- 
mée sous les murs * de Paris ; d'examiner si ces deux propo- 
sitions ne se correspondent pas avec exactitude; si elles ne 
vont pas droit au même but ; à elles n'ont pas l'air des deux 
moitiés très précises d'un seul et unique plan. Si, d'un côté, les 
inventeurs de la dictature bous en montrent la nécessité , en 
nous rappelant à grands cris que Paris est plein de capitalisUs 
et de riches propriétaires; d'autre part, les inventeurs de la 
nouvelle armée s'expriment avec la même franchise, ànon 
dans l'Assemblée nationale, où ils ont encore des ménagemeos 
à garder, au moins dans ces clubs si patriotiques où ils tien- 
nent leur cour-plénière. C'est là qu'on nous avoue sans dé- 
tour qu'il faut enfin châtier Vinsolence de quelques gardes 
naliimauœ de Paris, U est en effet plus que probable que ces 
citoyens de Paris, armés pour la Liberté, armés pour la Con*- 
stitution , auraient l'insolence de défendre leur liberté , de 
défendre leurs domicUes, de croire que les droits des hommes 
ne doivent pas seulement servir de thème à de plats bavar- 
dages, mais doivent être la base des lois et du gouvernement ; 
de croire que la Liberté, l'Égalité, la Justice, ne sont pas de 
vains noms , imaginés pour donner de l'argent et des places à 
quelques intrigans; de croire, enfin, que les étemelles lois 
qui font un devoir à tout homme véritablement hmnme de 
résister à l'oppression, les autoriseraient à repousser, le fer 
d'une main et la Constitution de l'autre , l'aveugle tyrannie de 
cinq ou six brouillons que leurs amis honnêtes et trompés as- 
surent être encore plus bêtes que méchans. Mais c'est une er- 
reur ; ces messieurs ont une méthode ingénieuse pour désho- 
norer un homme : c'est de lui attribuer tout ce qu'ils font, et 
de raconter leur histoire en parlant de lui. 
Ils se plaignent qu'on s'efforce de faire un corps de la garde 

* Vabiamtb. Au nord de. 
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nationale Y de M donner un e^rit de corps, de la séparer du 
reste du Peuple. £n effet , ce n'est pas eux qui établissent 
chaque jour cette distinction : ce n'est pas eux qui , dans leurs 
conciliabules, déclament chaque jour contre ce qu'ils appellent 
les uniformes ; ce n'est pas eux qui ont inventé l'armée des 
Piques , en la proclamant V armée du Peuple ; ce n'est pas eux 
qui Tiennent de témoigner d'injurieuses défiances sur cette 
partie de l'Armée nationale qui compose la ville de Paris ; ce 
n'est pas eux qui l'ont désarmée , quand Us ont voulu se di- 
vertir avec quarante galériens de leurs amis; * enfin ce n'est 
pas eux qui ont employé tour à tour le tumulte pour la fati- 
guer, les adulations pour la séduire, et qui , désespérant de 
réussir à l'un ni à l'autre, l'accusent aujourd'hui de partialité 
parce qu'elle ne sart aucun parti , * et qu'elle sait que c'est elle 
et tous ses frères d'armes répandus sur la France qui font la 
Nation française. 

Ds font de patriotiques doléances sur la division qui règne 
entre les citoyens; et, en effet, ce n'est pas eux qui sèment 
cette division ; ce n'est pas eux qui , partageant la Nation en 
peuple et en bourgeois, appellent peuple tous ceux qui n'ont 
rien , et ajoutent que ceux-là seuls sont patriotes. ' Ils font 
tout ce qu'ils peuvent pour nous donner la paix ; et , s'il arrive 
que tous lesdtoyens se réunissent pour tomber à leurs pieds , 
et leur abandonner crédit, argent, places, honneurs, tout ce 
qu'ils veulent, ils pleureront de joie de voir tant de concorde 
parmi les citoyens. 

Dans leurs véridiques attaques contre des ministres , contre 
des généraux , ils ne manquent jamais de leur reprocher l'in- 
discipline des troupes. En effet, comme des troupes sans dis- 

' Allusion à la fête donnée aux Suisses de Gh&teauvieux. Va- 
aiAivTV. De leurs connaissances. 

* Varia^tk. Ne sert point leur parti ni aucun autre. 

* Vabxantk. En ajoutant que ceux-là seuls sont patriotes et que 
tout le reste est arislocrate. 
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cipline sont toujours fatales à la gloire, et très souvent à lavi(; 
de leurs chefs, ces cfae£s ont évidemment un grand intérêt à 
les tenir dans cet état. Bien des gens accusent les accusateurs 
eux-mêmes ; mais quoi ! ce n'est pas eux qui ont ouvert les 
clubs aux soldats; ce n'est pas eux qui ont établi des clubs au 
sein même des régimens ; ce n'est pas eux qui ont démontré 
que les soldats ne doivent pas obébrà un ordre, sans Favoir 
approuvé après une mûre délibération ; ^ ce n'est pas eux qui 
ont applaudi aux dégoûts, aux outrages, aux meurtres doot 
tant d'officiers ont été victimes; ce n'est pas eux qui ont dé- 
cerné le triomphe à tous les soldats que leurp<Urioiûnu a 
rendus, ou déserteurs, ou voleurs, ou assassms; ou bien, si 
c'est eux qui ont fait tout cela , avouons-leur du moins que ce 
n'est pas là ce qui introduit dans une armée TinsubordinatioQ 
et le ésordre. 

Sur cet article, ils ont une double réponse: si les généraux 
se plaignent de Tindiscipline de l'armée, alors il est faux que 
l'armée soit indisciplinée ; mais si des excès déplorables et 
honteux , et trop bien prouvés , ne permettent plus la conso- 
lation du doute , alors c'est aux généraux eux-mêmes qu'il faut 
s'en prendre. 

Ceux d'entre les coryphées* dont l'esprit et les talens peu- 
vent inspirer des regrets et donner du poids aux mensonges, 
tracent des portraits brillans et fidèles des ambitieuses fureurs 
de la Maison d'Autriche ; puis ils déclarent que tout homme 
qui n'est pas de leur parti , qui n'a point pensé comme eux , 
aurait voulu qu'on évitât la guerre , est un ami de la Maison 
d'Autriche. 

Us se vantent avec faste d'être ses ennemis , de s'offrir à sa 



*■ Yabiants. Ce n'est pas eux qui ont i^rotégé tous les soldats , que 
leur patriotisme airenôxLs rebelles ou déserteurs ; ce n'et»t pas eux 
qui ont mené en triomphe des révoltés , Toleurs et assassins. 

■Vabiaiste. D'enti'*eux. 



BT LITTÉRAIRES. 177 

vengeance. Certes , malgré leur sinistre démence , et malgré 
toutes nos fautes, je ne crois pas encore que nous soyons ré- 
duits à voir la Maison d'Autriche exercer ses vengeances parmi 
nous ; mais si cet avenir nous menaçait , si nous leur devions 
encore cette honte et ce malheur, et si la Maison d'Autriche por- 
tait dansses vengeances le discernement que les despotes ^ n'ont 
pas toujours, de qui devrait-elle se venger? Serait-ce de ceux 
qui, satisfaits de lui avoir prodigué les injures, ne permettant 
aucun examen , n'employant que les déclamations et les brava- 
des , nous aveuglant sur tous nos dangers , ne nous parlant que 
de nos forces, qu'eux-mêmes détruisaient chaque jour, auraient, 
par une guerre imprudemment provoquée, offert de nouveaux 
succès à son ambition ; ou de ceux qui voulaient que la Li- 
berté fût consolidée, les lois bien établies, le gouvernement 
bien fixe , Tarmée bien organisée , avant de déclarer la guerre, 
afin que le glaive d'un peuple libre ne sortit pas inutilement 
du fourreau , et que, si l'Autriche ne se fût pas contentée de 
haïr la liberté d'un tel Peuple, et eût essayé de la détruire , 
elle vit enfin réprimer cette ambition qui, pendant plusieurs 
siècles. Ta rendue odieuse et formidable à l'Europe. 

Lâches et cruels imposteurs ! bourreaux de votre Patrie ! il 
vous sied bien d'imputer les maux que vous lui avez faits , et 
les maux que vous lui faites , et les maux que vous lui prépa- 
rez, aux hommes qui ont voulu les prévenir ! Il vous sied bien 
d'affecter ce courage et cette innocence d'hommes opprimés 
avec ceux qui , pour faire entendre à leurs concitoyens la voix 
de la Vérité , de l'Humanité , sont contraints de lutter chaque 
jour contre vos calomnies et contre votre oppression ! Vous , 
ennemis secrets de la Constitution , que vous n'exécutez pas , 
que vous empêchez d'exécuter! ennemis déclarés de toute 
Constitution, parce que vous n'avez d'autres lois que votre in- 
térêt, et d'autre justice que vos passions ! il vous sied bien de 

' Vabiartb. Un sang-froid et un discernement que les despotes... 
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les accuser d'incivisme : eux toujours fidèles à la Gonslitution 
et aux Lois , toi^ours fidèles au devoir d'hommes libres , qui 
«st d'être équitable et vrai, quoi qu'il en puisse arriver; eux , 
enfin , qui, s'ils n'étaient pas assez jtfêtifiés par le nom seul 
de leurs accusateurs , et s'ils avaient besoin de citer lei^s 
preuves de civisme , mettraient avec raison au premier rang la 
courageuse haine qui les arme contre vous! 

Et ces gens-là , dans l'ivresse de leur vanité et de leurs 
succès , vont cherchant dans toutes les histoires à quels per- 
sonnages respectés ils pourront faire l'outrage de les dénoncer 
à l'indignation du genre humain , en les accusant de leur avoir 
servi de modèle. Ils se comparent à Gaton ! Ga'on avait-il 
réduit le vol et le brigandage en principes de droit ? Caton 
avait-il tour à tour fatigué le dédain des rois par les adula- 
tions les plus stupides et irrité les passions d'une multitude 
ignorante par des applaudissemens sanguinaires ? Avait-il ai- 
guillonné le génie des bourreaux à inventer de nouvelles tor- 
tures pour les régicides? Avait-il , ensuite , ameuté au Champ- 
de-Mars des bandes de prolétaires, et les collèges des musi- 
ciens de place, vendeurs d'orviétan, mendions, baladins, 
bateleurs ? Avait-il enseigné à ce grave cortège qu'ils étalent 
le Peuple romam ? Les avait-il , enfin, excités à des violences 
contre les lois et contre les chefs de TÉtat ? Gaton , grand gé- 
néral , grand orateur, le premier homme de son temps dans 
la philosophie et dans les lettres , implacable ennemi de tout 
parti , de toute faction , de quiconque voulait faire de la chose 
publique sa chose privée, dut la plus grande part de sa re- 
nommée et de sa gloire à la persévérance de ses poursuites 
contre les hommes semblables en talens et en probité à ceux 
qui osent aujourd'hui écrire leur nom à côté du sien. 

Us se comparent, ils comparent leurs complices à Phoeion ! 
Phocion , homme constant et irréprochable en conduite et 
en amitié, homme inébranlable dans les maximes de la nio- 
vale et de la vertu , est ravalé au niveau d'hommes qui ont 
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changé de conduite et d'amis dès qu'ils ont changé d'intérêts, 
et qui n'ont employé leur esprit et leurs talens qu'à faire plier 
toute morale à leurs vues et à leurs projets ! Phocion boit la 
ciguë préparée par les délateurs et les sycophantes ; et ces 
gens-là font métier et marchandise de mensonge et de ca- 
lomnie contre tous les gens de bien ! Phocion , après avoir 
dissuadé la guerre, la fait lui-même avec autant d'intelli- 
gence que de courage , et ces gens-là , après nous avoir pré- 
cipités dans la guerre, prennent, du fond de leur cabinet, 
toutes les mesures propres à la mal faire ! Ces gens-là ont 
sacrifié honneur, pudeur, vérité, patrie, aux applaudisse- 
mens d'une multitude insensée; et Phocion, applaudi par une 
multitude pareille , quoique moins méprisable , puisqu'elle 
n'était pas ameutée d*avance pour l'applaudir, s'interrompt 
et demande s'il a dit quelque sottise. Voilà comment on 
cherche à en imposer * par des rapprochemens brillans et ab- 
surdes ; et, ne pouvant s'associer à la gloire des grands noms, 
on s'efforce de les associer à son infamie. 

Cest ici le lieu de désabuser plusieurs citoyens qui m'ont 
adressé tantôt des éloges, tantôt des objections , tantôt des 
injures sur des choses qu'ils ont, disent -ils, lues dans le 
Journal de Paris ^ mais qu'ils n'ont pas lues dans les articles 
qui sont de moi, et qui sont tous signés. Je les prie de se 
souvenir que je ne suis point rédacteur de ce journal ; que je 
n'en connais même point let rédacteurs ; que plusieurs des 
personnes qui insèrent, comme moi, des articles dans le 
supplément me sont pareillement inconnues ; que chacun est 
maître d'y publier ses réflexions, à ses frais; que chacun ne 
doit répondre que de son ouvrage , et que nul n'y est soli- 
daire pour la louange ou pour le blâme des ouvrages d'au- 
trui. Je sais que la plupart des hommes ne sauraient com- 
prendre qu'on ne tienne à aucun parti , à aucune secte , et 

^Yabiante. Gomme on en impose aux ignorans et aux sots. par... 
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qu'on ose penser tout seul ; mais , sans nous arrêter à ce 
qu'ils peuvent ou ne peuvent point comprendre , tout lecteur 
qui se soucie d'être juste doit bira se persuader que, si mes 
amis et moi nous avons les mêmes principes et le même bat , 
nous n'en conservons pas moins la plus entière franchise 
d'opinion sur les moyens d'atteindre ce but et de développer 
ces principes ; que ni eux ni moi ne voudrions de ces amitiés 
qui imposent le sacrifice de l'àme et de la pensée ; que nous 
laissons de telles liaisons aux brouillons et aux intrigans que 
nous attaquerons jusqu'à leur destruction ou jusqu'à la nôtre, 
et qu'il n'existe entre nous d'association que du genre de celles 
qui arment vingt villages contre une bande de voleurs. 

€e que je dis est uniquement pour attester ce qui est vrai , et 
non pour me Justifier, comme d'un crime , d'une association 
qu'on nous impute comme un crime ; car, s'il existe sous le 
ciel des Sociétés dont l'esprit et l'unique vœu soit de pour- 
suivre, de flétrir, d'exterminer la friponnerie, l'hypocrisie, 
rimposture , l'ambitioA cruelle et lâche, je m'inscris 'haute- 
ment dans toutes ces Sociétés, et je promets de les servir de 
tout mon pouvoir dans cette honorable entreprise. D faut, 
^certes, que les clubs , nos maîtres nouveaux, nous aient bien 
familiarisés au spectacle de l'impudence, puisque nul ne s'é- 
tonne de les voir reprocher, à ceux contre qui Us se réunis- 
sent pour la violence, l'usurpation et la tyrannie, de se réunir 
il leur tour pour l'équité , la prospérité et les lois. 

Du reste, que les législateurs journalistes, que les philoso- 
phes libellistes, et qu'avec eux ^ tous les histrions, galériens, 
voleurs avec effiraction, harangueurs de clubs ou de halles, 
continuent à me traiter d'Aristocrate, de Courtisan^ û*Autri^ 
chien, d'ennemi du Peuple, etc., je ne leur réponds * qu'une 

* Variante. Que les amis et les disciples des d'Alembert et des 
Turgot, devenus les amis et les valets des Bazire et des Brissot , o* 
qu'avec eux... 

' VAnfANTB. A toute cette lie de l'espèce humaine , je ne nîpouds. 
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chose : c*est que je serai volontiers pour eux tout ce qui leur 
plaira, pourvu que leurs cris et leurs injures attestent bien que 
je ne suis pas ce qu'ils sont. Je n'imagine pas d'aussi grand 
déshonneur que de leur ressembler; et, quelque nom ^ qu'ils 
me donnent, s'ils ne le partagent point avec moi , je le trou- 
verai assez honorable. 



XV. 



Ce 2û juin 1792. 



I Lorsque dans un pays qui se dit libre il existe une faction 
I qui ose avancer et soutenir les extravagances les plus atroces, 
et que les citoyens qui ne sont pas de cette faction, indignés 
et épouvantés, se contentent de gémir en secret, et n'osent 
pas élever une voix forte et terrible en faveur de la justice et 
de Hionnêteté publique, quand surtout ils n'osent pas louer 
hautement de bonnes actions dans les personnes qui sont l'ob- 
jet de la haine et des violences de cette faction e£frontée, il 
n'en faut pas davantage pour s'assurer que l'Empire est entre 
les mains d'un petit nombre de maîtres, et que ce pays ne 
connaît la Liberté que de nom. 

Uu magistrat, * dont la cruauté niaise est passée en pro- 
verbe, n'a pas eu honte de se montrer, par son approbation^ 
complice des barbares insolences de quelques milliers de 
tyrans qui forcèrent à main armée, il y a peu de jours, l'asile 
du Représentant héréditaire de la Nation, il n'a pas eu honte 
d'applaudir à leur abominable victoire sur le lieu même qui 
venait d'en être souillé, devant ce même Roi dont ces furieux 

* Vabiantb. Titre, 

• Pétion , maire de Paris. Voyez dans le Rfoniteur le rapport que 
Pétion fit à l'Assemblée nationale, dans la séance extraordinaire 
tenue le soir môme du mercredi 20 juin 1792. 

\ 
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imbécilles avaient long-temps menacé la vie ; dont Tépouse, 
dont la famille avaient long-temps partagé avec lui lenrs mena- 
ces, leurs dérisions lâches et leurs viles injures. Ce magistrat 
a eu la courageuse bassesse de leur dire qu'ils se sont con- 
duits avec la fierté et la dignité d*hùmmes libres. Les hurle- 
mens favorables des clubs qui Font fait magistrat, et qui vou- 
laient le faire maître , joints aux subtilités platement malignes 
de quelques sophistes, aujourd'hui ses amis, n'ont pas empê- 
ché les cris de Tindignation universelle de parvenir jusqu'à son 
oreille : il les a entendus ; ils lui ont causé, sinon des remords, 
au moins de l'embarras. 11 a affecté l'espérance qu'un jour on 
lui rendra ce qu'il appelle justice ; et tous les bons citoyens 
voient avec joie qu'une véritable justice a commencé à lui 
être rendue. 

Mais cette journée, mémorable de bîèn des manières ^ ne 
réveillera pas seulement des souvenirs douloureux, puisqu^le 
a montré aux Français le premier des fonctionnaires publics , 
chargé de l'exécution des lois, remplissant dignement et au 
péril de sa tête le poste où Us l'ont placé. Tous les Français 
qui n'ont pas perdu toute idée de justice , d'équité , d'huma- 
nité; qui cbérisseht en ^et et veulent observer cette Consti- 
tution tant invoquée par les bons citoyens et ^t les hypo- 
crites; qui gémissent de la voir journellement outragée par ses 
prétendus amis , et méconnue par ceux dont le devoir est de 
l'exécuter et de la faire exécuter aux autres ; qui voient avec 
effroi la loi de la sanction royale attaquée , et avec douleur 
l'Assemblée nationale justifier trop souvent, par une conduite 
nconsidérée et par des mesures inexcusables , la sagesse de 
cette même loi; enfin, tous les Français qui veulent et qui 
savent être libres n'ont pu qu'q)rouver une satisfaction vrai- 
ment patriotique, en apprenant la conduite mâle et ferme du 
Roi dans cette occasion, et en lisant cette proclamation ' où, 

* La proclamation de Louis XVI sur les éTénemens du20 juià. 1792 
-j>8t datée du 22 du môme mois. 
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sans se plaindre des attentats commis sur sa personne, il s'en- 
chaîne à ses devoirs avec le dévouement le pins noble et le 
plus civique. 

Je ne crois pas qu'il existe beaucoup d'esprits assez bornés 
et d'âmes assez dures pour ne pas sentir et pour ne pas re- 
connaître le bel et touchant spectacle qu'a donné le Roi à tous 
les fonctionnaires, à tous les magistrats, d'exposer même leur 
vie pour justifier la confiance publique, de repousser par une 
constance inaltérable les fureurs de ceux qui veulent com- 
mander aux lois , et de ne plus alléguer en excuse de leur 
condescendance à des volontés iniques les menaces qu'on leur 
a faites et les dangers qu'ils ont courus. Et, si tous les citoyens 
veulent se tenir par la main pour que cet exemple ne soit pas 
perdu, et encourager, par une obéissance éclairée et prompte, 
les magistrats à s'acquitter aussi bien de leurs fonctions, et in- 
timider ainsi les brouillons qui vivent de désordres et de 
crimes , la fin de l'anarchie et l'établissement du gouverne- 
ment et des Lois pourront dater du 20 juin 1792. 

Il est fort peu de personnes qui ne sentent ces vérités ; mais 
tant pis pour ceux qui les sentent, et qui, redoutant les cla- 
meurs (T aristocratie, de royalisme;, de Liste civile, et tout cet 
amas de calomnies bétes lancées au hasard par les fripons qui 
feignent de croire qu'il faut être payé pour les reconnaître, 
étouffent leur conscience et la vérité dans un silence pusilla- 
nime. 

Pour moi, citoyen obscur, mais intègre et fidèle aux lois, 
j'^èverai la voix en leur nom et au nom de la Patrie , et je 
remercierai le Roi du service signalé qu'il vient de leur ren- 
dre. Je le remercierai d'avoir fait un usage prudent et judi- 
cieux du pouvoir que la Constitution lui donne, et de n'avoir 
point cédé cette partie de la Constitution , par conséquent la 
Constitution entière et le salut de l'Empire à des menaces 
sanguinaires, à des clameurs et à des intrigues puissantes. Je 
le remercierai de s'être souvenu qu'il est un de ceux à la vigi-^ 
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lance duquel la GonstitaUon se recommande dans les derniè- 
res lignes du livre où elle est écrite; je le remercierai de nous 
avoir appris comment on exécute les lois; et je le remercierai 
encore d'avoir rendu justice à la Nation française, quand il a 
jugé qu'elle n'apprendrait pas sans honte et sans douleur les 
outrages indignes auxquels il a opposé tant de calme et de 
franchise, et l'insolence de vils brigands qui osent s'appeler la 
Nation , pour tâcher de flétrir la Nation elle-même de leui 
bassesse et de leur ignominie. 

Si la persévérance du Roi, dans une conduite aussi sage, 
aussi belle ; si sa fermeté à son poste , et si la constance et 
Funion de tous les bons citoyens, parviennent à repousser les 
ennemis étrangers et à étouffer les ennemis les plus dange- 
reux qui serpentent au milieu de nous; si la Nation française 
se repose enfin à Tombre de ses Lois, de la vraie Égalité, et 
d'un bon gouvernement qui est la Liberté , le Roi devra se 
compter parmi les causes principales de ce bonheur. Il se 
rappellera alors avec joie la journée du 20 juin; il se rappel- 
lera que , ce jouira , de toutes les autorités qui conoman- 
daient, lui seul , avec le gouvernement de Paris, fut rigoureu- 
sement fidèle à la Constitution, la protégea lorsqu'elle sem- 
blait ne pouvoir plus le protéger, et empêcha, autant qu'U fut 
en lui , quelques forcenés, et surtout leurs chefs visibles ou in- 
visibles , d'usurper la Souveraineté nationale et d'opprimer, 
sous la tyrannie d'une faction , le Roi légitime d'un peuple sou- 
verain qui doit être libre. Il se rappeUera que la Constitution 
n'avait pas essuyé de choc aussi violent que cette attaque di- 
rigée contre elle dans sa personne ; il se rappellera le danger 
qu'il a bravé pour être fidèle à son serment et pour soutenir 
les lois expirantes ; et ce souvenir, mêlé aux bénédictions de 
tous les vrais citoyens français , viendra réjouir sa vieillesse , 
et lui fera regarder comme un bonheur d'avoir régné. 

Puisse-t-il lire avec quelque plaisir ces expressions d'une 
respectueuse estime de la part d'un homme sans intérêts 
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comme sans désirs, qui n'a jamais écrit que sous la dictée de 
sa conscience ; à qui le langage des courtisans sera toujours 
inconnu; aussi passionné que personne pour la véritable Éga- 
lité, mais qui rougirait de lui-même s'il refusait un éclatant 
hommage à des actions vertueuses, par lesquelles un Roi s'ef- 
force d'expier les maux que tant d'autres rois ont faits aux 
hommes! Puisse ce témoignage sincère, bientôt répété par 
tout ce que la France a de citoyens honnêtes, effacer dans son 
eoeur la mémoire des outrages de (fuelques misérables, et se 
joindre, pour sa consolation, à la satisfaction intérieure d^a- 
voir rempli avec candeur et avec courage son devoir d'homme, 
de citoyen et de roi! 

Mais que tous les citoyens dont les sentimens sont con- 
formes à ceux que contient cet écrit (et il n'est pas douteux 
que ce ne soit la France presque entière ) , rompent enfin le 
silence. Ce n'est pas le temps de se taire : l'honneur français 
est compromis par toutes ces turpitudes et par les infâmes qui 
les approuvent. Élevons enfin tous ensemble une forte cla- 
meur d'indignation et de vérité. Apprenons à la postérité , ap- 
prenons aux Nations étrangères que la Nation française n'est 
point complice de ces honteuses débauches de licence que l'on 
ose appeler la Liberté. Apprenons-leur que , si le maire de 
Paris trouve que nul excès n'a été commis, que la personne du 
Roi a été recédée le jour où le domicile du Roi a été forcé 
à main armée, où sa personne s'est vue entourée de furieux 
qui ont dirigé sur lui leurs injures, leurs menaces et même 
leurs armes, où ses jardins ont été remplis d'espèces de bêtes 
féroces qui, sous ses fenêtres, vomissaient contre lui des 
chansons impures et outrageantes , des imprécations, des 
vœux sinistres, cette opinion est particulière au maire de 
Paris, et que la France n'adopte pas plus ses opinions qu'elle 
n'approuve ses actions; que la France approuve la conduite, 
honore la probiuS du respectable Aclocque et des autres 
braves gardes nationales qui , dans cette occasion où tous 
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les hommes de bien ont envié leur poste , manifestèreat des 
entrailles d'hommes et le courage de citoyens lihres. Appre- 
nons-leur enfin que , si des législateurs libellistes a£fëctent de 
parler des actions de cette journée comme de choses de peu 
d'importance, et de ne voir dans tout cela qu'une visite fmie 
au Boi et quelques vUres cassées; que si, sans aucune pudeur^ 
ils assurent qu'on a traité le Roi ewwiM un autre homme, lors- 
qu'il s'est vu en butte à un traitement dont tout le monde au- 
rait été révolté , quand même il se serait adressé à eux ; que 
s'ils ajoutent à de si belles rétexions, des railleries qui ne les 
déparent point, ce n'est pas que la Nation presque entière 
n'abhorre et ne déteste un pareU langage ; c'est uniquement 
que ces messieurs usent avec intrépidité du privilège que le 
mépris public leur a donné de tout dire, et de l'impossibilité 
où ils se sont mis depuis long-temps de s'avilir davantage. 



XVI. 



Gel«jtdUetl79X 



Quelles que soient l'audace et l'assurance vraie ou simulée 
des ennemis de la chose publique, l'âme des bons citoyens 
ne doit pas être entièrement fermée à l'espoir. La tentative 
faite le 20 du mois de juin , pour soumettre le Représentant 
héréditaire de la Nation au joug des dubs et des tavernes, et 
renverser par là une Constitution qui n'existera plus dès Fins- 
stant que la sanction du Roi ne sera plus libre, a dessillé les 
yeux de ceux mêmes qui, jusqu'ici, s'étaient montrés les plus 
aveugles sur les projets sinistres des bandits, qui veulent que 
l'unique fruit de quatre années de travaux et d'mquiétudes 
soit de leur livrer la Patrie au pillage. Honneur et actions de 
grâces à tous ces administrateurs d'un grand nombre de dé- 
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-parteniens qui , par des Adresses pleines d'igie liberté coura- 
geuse et de cette éloquence qu'inspire le profond sentiment du 
devoir, nous ont hautement rappelé à tous, que Ton n'est pas 
digne do nom de citoyen et dliomme libre , si Ton n'est pas 
toujours prêt à s'élerer contre toute espèce de domination in- 
juste ; à repousser toute espèce d'usurpation ; à périr , s'il le 
faut, pour être fidèle aux Lois et à ses sermens! Ce ccmcert 
'vraiment civique des administrateurs, des magistrats, des ar- 
mées , de tout citoyen qui joint quelque probité à quelque lu- 
mière,- en faveur d'un Roi menacé, outragé pour avoir fait 
son devoir ; cette indignation générale du véritable Peuple 
français , de voir sa souveraineté insolemment usurpéepar une 
borde de brigands ^ dont les chefs crurent en cette occasion 
n'avoir plus besoin d'être hypocrites ; ce mépris public v^rsé 
à pleines mains sur les infâmes apologistes de ces infamies : 
tout cela semble permettre de présager enfin la chute de ces 
tyrans qui oppriment au nom de l'Égalité , qui déchirent la 
Patrie au nom du patriotisme, et qui foulent aux pieds tous 
les droits des hommes , en citant la Déclaration des Droits. 

Mais, dans une lutte aussi opiniâtre des intérêts particu- 
liers contre l'intérêt de tous , de la violence contre la force 
légitime , l'État est perdu et dissous , si l'indignation générale 
ne se manifeste que dans les discours des citoyens , si elle 
n'est pas justifiée ou condamnée par les sentences des tribu- 
naux. Le silence des Lois, en pareil cas, n'est qu'un signe de 
leur défaite , un aveu de leur impuissance , et de leur sou- 
mission à des volontés tyranniques. 

En effet, les Adresses de félicitations, d'adhésion, de dé- 
voueinent , abondent dans l'un et l'autre parti. Il est bien 
vrai que les personnes qui réfléchissent, qui jugent, et pour 
qui les cris ne sont pas des raisons, ne se laissent pas duper 
par cette ressemblance. Ils voient, d'une part, des centaines 
d'oisifs attroupés dans le recoin d'une ville , et s'intitulant les 
Ciioyem de cette ville ; une poignée d'habitans de quelque Sec- 
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tion de Paris se rassemblant à Finsu de tous les autres habî- 
tans de cette Section , et s'appdant avec intrépidité les Ciioyens 
de teUe Section; les questions les plus épineuses décidées avec 
arrogance, par des hommes qui ne savent ni lire ni écrire , et 
leurs décisions soutenues avec des piques, avec des insultes, 
avec des menaces ; les mêmes atrocités répétées dans tonte la 
France, au même instant , avec le même bruit, par les mêmes 
hommes, tous, ou presque tous, gens sans aveu, sans pr^ 
pilété, sans famille, sans aucun intérêt à quelque gouverne- 
ment que ce puisse être; et tout cela s'appelant le voeu na- 
tional. De Fautre part, ils voient une foule de magistrats, 
d*administrateurs, de pères de famille, de citoyens actiiis, 
vingt mille à Rouen, quarante mille à Paris, inccmnus les 
uns aux autres, ne formant jamais d'attroupemans séditieux, 
n*assistant jamais à des prédications frénétique^; mais tons 
réunis de sentimens et de vœux; tous déposant paisiblement 
leurs signatures chez des officiers puUics; tous, au nom 
de la Ck>nstitution et de la Liberté, demandant et voulant 
justice, réparation, respect aux autorités légitimes, force 
aux Lois , fidélité aux sermens. Après une comparaison du 
fond et de la forme de ces différentes pétitions, et des moyens 
mis en œuvre pour les obtenir, il n'est assurément pas diffi- 
cile de discerner de quel côté sont la justice, la raison, la 
Loi , le véritable vœu national et la véritable opinion publique. 

Mais le nombre des personnes qui réfléchissent et qui ju- 
gent est infiniment petit. La plupart, incertains de leurs senti- 
mens, mal affermis dans ce qu'ils appellent leurs pensées, 
toiyours prêts à reculer devant les emportemens injurieux de 
ceux qui feignent Fenthousiasme^ finissent toujours par croire 
que celui qui crie le plus fort a raison. 

Les discussions judiciaires et les éclatantes décisions des 
tribunaux peuvent seuleé diriger les esprits faibles dans la 
voie de la vérité, et, se joignant au cri de toutes les âmes 
honnêtes, peuvent seules réparer et conserver Fhonneur na- 
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tioiial , 60 montrant aux étrangers et à la postérité qa*à tra- 
vers Fesprit de vertige et d'ivresse où Ton s'eflForce de nous 
plonger de plus en plus , le fond de la Nation française n*a 
point perdu le sentiment de ce qui est bon et juste, Famour 
de Tordre , et la haine des méchans. 

On connaîtra alors si, quand des magistrats, accusés, ou 
de séduction, ou de connivence, trouvent quelques amis qui 
les louent, les exaltent, les remercient, ils en imposent à 
tout le monde ; ou bien si Ton sait ne voir en eux que les géné- 
raux qui se font décerner le triomphe par leur propre armée. 
On connaîtra, déplus, si c'est en vain que tous les Fran- 
çais répètent ces paroles des administrateurs du département 
de la Seine-Inférieure : Nous n'avons pas brisé nos chaînes 
pour en porter de nouvelles. 

On connaîtra, en un mot, si les bons citoyens, les hommes 
industrieux et paisibles^ peuvent enfin compter sur Pappui que 
les Lois et le gouvernement leur doivent^ ou s'il ne leur reste 
que les ressources du désespoir. 

Citoyens ! jamais instant ne fut plus décisif ; jamais l'union 
et la courageuse fidélité aux Lois constitutionnelles ne furent 
plus nécessaires; jamais votre patience ne fut plus poussée à 
bout; jamais la tyrannie des brouillons ne fut aussi active, 
aussi effrontée. Écoutez-les accuser leurs adversaires de vou- 
loir allumer la guerre civile. Et , par cette insolente menace, 
que font-ils autre chose que nous prévenir qu'ils sont déter- 
minés à couvrir la France de ruines, plutôt que de fléchir 
sous le joug de cette Égalité qu'ils nomment sans cesse? 

Citoyens 1 les Lois, pour s'établir, ont besoin de notre se- 
cours ; c'est à nous de les protéger aujourd'hui , pour qu'elles 
acquièrent la force de nous protéger à jamais. 

Citoyens français ! vous qui voulez que votre patrie soit 

libre et heureuse , que votre asile soit sûr , que votre pro- 

. priété soit inviolable, que votre femme, que votre fille dorme 

sans crainte sous la garde de la Loi , et qui savez que tous ces 

il. 
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biens ne se trouvent pas au milieu des factions et de Fanarchie ! 
réunissons-nous tous à ces dignes administrateurs dont Paris 
et une foule d'autres départemens doivent s'honorer. Que cha- 
cun fasse son affaire privée de démasquer les fripons publics. 
Si chacun ne peut pas, comme le brave La Fayette , servir la 
patrie à la tête des armées et près de FAssembiée nationale/ 
chacun peut, dans le poste où il est placé, porter des coups 
plus ou moins forts aux ennemis qui nous menacent tous. 
Que chacun épie , attaque , dévoile ce qu'ils osent , ce qu'ils 
préparent , ce qu'ils disent , ce qu'ils dissimulent Le cri una- 
nime de la France les renversera ; et le courage de ceux qui , 
les premiers , les ont désignés comme des pestes publiques , 
aura enfin une autre utilité que le noble mais vain plaisir de 
braver de vils tyrans sous le dais , de les accabler de l'op* 
probre de leur triomphe, et de se faire le représentant de 
leur conscience, en leur rappdant quelqoefob qu'ils sont 
la lie et la honte de l'espèce humaine* 

P. S, Je ne tarderai pas à faire paraître ma réponse aux 
nouvelles observations que mon frère a publiées sur les So- 
ciétés qui se disent Patriotiques. ' 



XVII. 

Ce 6 juillet 17M. 

Beaucoup de citoyens , au nombre desquels je suis, n'ont 
pas trop compris pourquoi l'Assemblée nationale a mis , ii y 
a peu de jours, tant de chalemr à s'informer si le ministre de 

• A cette époque , M. de La Fayette commandait le camp retrao- 
ché de Maubeuge. 

' Ces nouTelles Kéflexions de Marie-Josepb Chéuier parurent dans 
le MoHiteur le 19 juin 1792. Voyez-les à la fin de ce volomc. 
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IlniérieuT^ avait fait réimprimer Farrêté du département de la 
Somme, * et s'il Tavait envoyé dans les autres départemens. 
Ils demandaient si, dans le cas où ce ministre aurait fait ce 
dont on Taccusait, il purajt commis quejque détit : le ministre 
a répondu qu'il n'avait point envoyé cet arrêté dans les dé- 
partemens. Soit; mais je dis que, s'U l'y avait envoyé, il au- 
rait fait une chose très loyaWe, quoique inutile, puisque, 
d'un bout de l'Empire à l'autre , le même sentiment de jus- 
tice et d'humanité s'est exprimé avec la même indignation, 
avec le même courage, et a produit subitement ce concert 
unanime et spontané qui aigrit la rage des misérables affa- 
més de puissance et d'ignominie, mais qui ne parvient pas à 
les faire roujfir. 

On assure , et . à dire vrai , bien des circonstances per- 
mettent de croire qu'il existe en effet, au sein même de l'As- 
semblée nationale , ua parti de furieux qui veulent renverser 
les barrières que la Gonstitiition oppoise à Fambition et à 
l'avarice, et, s'ils trouvaient à Paris quelques obstacles, 
transporter violemment l'Assemblée natkwale et le Roi dans 
des lieux qu'ils jugent plus favorables, en abandonnant les 
Parisiens récalcilrans à la vengeance et au glaive. Tous n'ont 
pas l'indiscrète folie d'avouer de tels projets , comme certain 
prêtre " jadis connu , m'a^tron dit, pour avoir mêlé les adula- 
tions de la plus abjecte servitude à l'insignifiant bavardage 
qui, de tout temps, a fait rjetentir les chaires eccléâasliques. 

* Mourgucs. Il fut nommé ministre de Tintérieur le 6 juin 1792, en 
remplacement de Roland. 

* Cet aiTôlé en Directoire du département de la Somme , au sujet 
des éTénemcns du 20 juin 1792, est daté du 22 juin. Il est ainsi 
conçu : « Le Roi aéra remercié de la fermeté qu'il a montrée lors 
• de rattroupemeut séditieux du 20 du présent mois. etc. » Voyez le 
Moniteur du 27 juin 1792. 

* L'abbé Faucher, cpii , étant gi tind-Ticaire de Bourges , avait prê- 
ché plusieurs fois devant la Coiu* et avait prononcé l'oraison funè- 
bre du duc d*Orléans, pelit-fils du régent. 
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Le Comité autrich^n, tant dénoncé et jamais prouYé, n'était 
pas aussi vraisemblable et aussi redoutable que ce nouveau 
complot. £t ce sont des hommes dont les discours et la con- 
duite ne démentent pas le scmpçon de complicité à ces détes- 
tables trames qui répétât hautement que Tarrété du dépar^ 
tement de la Somme est inconstitutionnel ! U est vrai que, 
suivant leur usage, ils se contentent de le dire; car ils ne 
doutent pas que ce ne soit eux que Ton choisisse pour donner 
le privil^e d'être crus sur parole. Il est fâcheux qu'ils n'aient 
pas au moins tenté de balbutier quelque preuve : ils auraient 
prouvé en même temps qu'à la réserve des clubs, des groupes 
du Palais-Royal et des brigands du âO juin , toute la France 
est inconstitutionnelle , puisque toute la France admire et 
partag^ le courageux patriotisme de tous ces dignes adminis- 
trateurs qui y traités d'hommes corrompus et de contre-révo- 
lutionnaires par tous les ennemis de Thonnêteté et des Lois, 
ont déjà goûté une des récompenses de la vertu , je veux dire : 
la haine et les outrages des fripons. 

Allons, cruels imposteurs ! injuriez bien tous ceux qui, po«r 
le salut et Fhonneur de leur patrie, élèvent encore une voix 
véridique et pure ; font encore entendre les noms de prudence, 
d'équité, de commisération ; appellent tous leurs concitoyens 
à la Liberté, et s'eff<»roent de prouver que la France n'est 
point entièrement peuplée de frénétiques. Mais vous aurez 
beau faire , ils périront, ou ils arracheront leur pays à votre 
tyrannie insolente; ils feront triompher la Constitution et les 
Lois, malgré votre amas d'écrits perfides et féroces, qui vont 
partout éteindre la morale, réveiller les passions, offrir an 
crime l'impunité et même la gloire* 

Si le ministre de l'Intérieur avait fait circuler dans les pro- 
vinces quelqu'un de ces pamphlets qui irritent l'orgueil et 
l'envie, enhardissent les vengeances, montrent des richesses 
à la fainéantise avide, nourrissent de poisons le noir enthou- 
siasme des fanatiques atrabilaires ; s'il eût envoyé aux dépar- 
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temens quelques unes de ces Adresses convalsives, toutes 
fabriquées aux mêmes ateliers, toujours applaudies par leurs 
propres auteurs en présence du Corps législatif, où une poi- 
gnée de bandits et d'imbédlles est appelée le Peuple , et où ce 
Peuple est'excité à la révolte et aux armes ; s'U eût envoyé 
ces déclamations dirigées contre un des pouvoirs que la, Con- 
stitution a créés , souvent écoutées dans le lieu même où la 
€k>iistitution a été faite ; s'il eût envoyé ces nuées de dénoncia- 
tions vagues et homicides , dépourvues de tonte espèce de 
preuve ; s'il eût envoyé des libelles niaisement atroces où des 
magistrats disent que le spectacle du âO^utn était beau, et où 
Uê rendent grâces à VÈtre-Suprême ; ^ s'il eût envoyé une 
lettre de son prédécesseur Roland, ' où la désobéissance du 
Roi aux volontés de quelques intrigans est présentée comme 
un attentat à la Souveraineté nationale, où le Roi est menacé 
dlncendies et de massacres au nom de la Constitution ; si le 
ministre de Tlntérieuf eût aide à répandre toutes ces feuilles 
contagieuses, c'est alors que la Constitution, la justice, la 
m<H*ale étemelle, eussent prononcé sa condamnation; mais 
c'est alors qu'il n'eût pas été accusé. 

n est imposable qu'un bon Français ne gémisse pas et n^ait 
pas quelque honte pour la France et pour ses Représentans, 
quand la pagrtialité , l'inconstance , la versatilité de plusieurs 
délibérations législatives lui montrent avec quel aveuglement 
TAssemblée nationale s'abandonne à quelques brouUlons, qui la 
font servir d'instrument à leurs haines et à leurs projets. J'en 
Teux citer deux ou trois exemples , auxquels tous les citoyens 
qui n'ont pas été endormis pendant cent ans, comme le héros 
d'un conte oriental, pourront malheureusement en ajouter 
beaucoup d'autres# 

* Voyez les deux lettres précédentes et le rapport fait à T Assem- 
blée nationale par Pétiou , maire de Paris , sur la journée du 
20 juin 1792. 

' Cette lettre est imprimée dans le Moniteur du 15 juin 1792. 
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On demande à rassembler une armée de dix mille hommes 
dans les murs^e Paris. Ce plan, la manière inconstitutiopuelle 
dont il est présenté , les moyens indiqués pour le mettre i 
exécution, et plus encore, le nom de ses auteurs et de ses dé- 
fenseurs, excitent des alarmes générales : on répond qu'il faut 
avoir une armée de réserve en seconde ligne, dans le cas où 
les ennemis du dehors obtiendraient des succès inquiétans pour 
la capitale. Cette vue est prudente et sage. Le pcmvoir esâiîu- 
tif, en rejetant un projet, d'ailleurs détestable, conserye, 
étend, perfectionne la seule bonne chose qu'on eûtprésâstée 
pour Tappuyer. D'après les formes que les Lois prescrivent, 
il propose à TAssemblée nationale de camper trente-trois 
mille hommes de troupes dans un lieu beaucoup plus conve- 
nable ; et l'Assemblée nationale a laissé écouler plusieurs se- 
maines sans avoir encore délibéré sur cette proposition» c'est 
à dire sur la seule idée d^utilité publique que rentonait une 
mesure qu'on lui avait fait décréter comme urgente. Ces mai* 
très de l'Assemblée nationale et de la France ne veulent pas 
même nous peianettre de croire qu'ils ont besoin de se dégui- 
ser ; ils ne veulent pas nous cacher que ce prétexte d'utilité 
publique n'était qu'un appât éblouissant, et qu'au fond ils 
prétendent avoir une armée contre leurs ennemis, c'est à dire 
contre tous les gens de bien ; et, pour nous le bien prouver, 
en même temps qu'ils laissent à l'écart la proposition des 
trente-4rols mille hoinmes, ils poursuivent leur plan de ras- 
semblement. Ils en ont d'abord commencé l'exécution avec 
éclat par le moyen de leurs cavernes afiihées; puis ils ont fait 
justifier, par des décrets, des démarches violentes, illégsdes, 
contraires à toute e^ce de bon gouvernement. Us osent se 
ilatter d'un triomphe sanglant pour le i4 juillet, jour qui ne 
devrait rappeler aux Français que des idées de concorde et 
de gloire ! et leurs amis, et des infâmes, que l'indolence pari- 
sienne doit éternellement rougir d'avoir laissé élever aux ma- 
gistratures municipales, n'ont pas dissimulé leurs espérances 
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d*étre ce joar-là les chefs d*une fédération cimentée par des 
meurtres, et de se rassasier à plaisir da sang de toat honnête 
homme qui affiche pour eux le mépris et Texécration qu'ils 
méritent. 

An reste , de tels propos ne sont pas moins dans ceux qui les 
tiennent une marque de terreur que d*iii8olence ; et il ne faut 
pas croire que la France entière se soit donné le mot pour se 
choisir de pareils chefs , 'et pour ne nous envoyer ici que des 
hommes dignes des certificats de patriotism^de M. Lasource. * 

Des ex-ministres , enfans des clubs , sont accusés , devant 
FAssemblée nationale, d'avoir fait sciemment et à dessein des 
marchés désavantageux au Trésor public; d*avolr mis ob* 
stade à Tapprovisionnement d'une armée pour perdre son gé* 
néral ; d'avoir fait des reprodies à des administrateurs qui ont 
détourné les effets de leur perfidie. Je n'ai aucune preuve que 
ces accusations soient fondées : je ne les connais point ; je 
n'ai contre ces ex-ministres d'autre présomption que leur con- 
duite, jointe au nom de leurs ennemis et k celui de leurs 
amis. Nais n'est4l pas étonnant qu'une Assemblée, si souvent 
agitée au-delà de toute mesure par mille délations absurdes, 
quelquefois saisie de coups de foudre aussi difficiles à prévoir 
qu'à justifier , soit si indifférente et si calme sur les accusa- 
tions les plus graves et les mieux appuyées qui aient encore 
été faites contre aucun agent public ? Ce qui n'est pas éton- 
nant, c'est que des hommes faits pour trouver du talent et de 
la vertu dans ces actions , continuent de louer le talent et la 
vertu de ces ministres. 

Une faction de Paris , ou , pour mieux dhre , une centaine 
d'oisifs tumultueux, agissant et parlant dans une Section au 
nom de leurs voisins qui n'en savent rien , s'arrogent le pou- 

' Dans la séance du 7 juin 1792, le député Lasource avait fait dé- 
créter une liste d'inscription de 20,000 hommes pour l'augmenta- 
tion des armées: et il avait voté pour une fédération générale , at- 
tendu le danger de la Patrie. 
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voir d'inviter Unis les départemens, par une leUre circulaire, 
à telles et telles mesures, que nuUe Section de TEmpire n^an- 
rait le droit de provoquer, même si elles étaient contemes 
aux Lois et au bon ordre. Le département de la Seine4[nfé- 
rieure dénonce cette usurpation, d'un si dangereux exemple; 
et FAssemblée nationale, à qui Ton fait croire que le ministre 
de rintérieur est un contre-révolutionnaire, s'il a envoyé par- 
tout Texcellent arrêté du département de la Somme, ne lait 
pas la plus légère attention à cette lettre du département de 
la Seine-Inférieure. 

Des séditieux armés sont vingt fois venus insulter par leurs 
menaces et par leurs éloges l'Assemblée nationale à la barre, 
et outrager avec elle le Roi, la Constitution, les Lois , et ils ont 
reçu des honneurs ; et dans cette même Assemblée, les fou- 
gueux ennemis d'un général cher à la Liberté ^ ont voulu le 
dévouer aux supplices et aux poignards, pour être venu, dans 
une pétition civique et légale , rappeler à nos Représentans et 
à tous les citoyens la fidélité scrupuleuse que nous avons tons 
jurée à la Ck)nstitution. Oui, il a eu raison de s'en vanter, en 
dénonçant au châtiment des magistrats indignes , en éveillant 
toutes nos craintes sur les projets et les fureurs de l'hydre ja- 
cobine. 11 n'a fait que revêtir de l'éclat que donnent à ses pa- 
roles quinze ans d'une renommée acquise par le courage et par 
la vertu ; il n'a fait que proclamer , avec une solennité trep 
nécessaire, le langage constamment tenu par tous les honnêtes 
gens, et long-temps imité par ceux qui depuis trop long-temps 
feignent de l'être. Certes, pour nous faire mesurer l'abîme où 
nous précipite cette horde de tyrans impunis et d'énergumènes 
sans frein, il n'avait pas besoin d'emprunter d'autres lumières 
que les siennes , d'autre témoignage que le sens commun et 
que la conscience de tous les Français; et, s'il en avait eu be- 

* M. de La Fayette. Voyez, dans le Moniteur^ sa lettre lue à TA»- 
semblée nationale dans la séance du 18 juin 1792. 
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soin, ce n'est 1)88, comme Fa prétendu un journal 'que d'in- 
génieuses noirceurs et de tristes bouffonneries rendent piquant 
au goût de ceux qui ne sont point révoltés par l'imposture et 
la mauvaise foi la plus basse , ce n'est pas aux manifestes de 
Léopold et de Kaunitz qu'il eût été obligé de recourir: il eût 
allégué des autorités d'un plus grand poids sur les vrais citoyens 
et sur les sages. Il eût , par exemple , cité l'Éloge de Francklin 
et une foule d'autres excellons écrits de ce même M. Gondor- 
cet, jadis son admirateur et son ami, quand cet homme, alors 
illustre , n'avait point encore cherché le profit et trouvé la 
honte à devenir l'ami , le compagnon , l'émule de Brissot et de 
Marat ; quand il ne s'était pas encore condamné à rougir de- 
vant ses anciens écrits, et à souhaiter, pour réussir, que tous 
ces hommes oublient ses anciens titres à leur estime, comme 
il les a oubliés lui-même. 

P. S. Les réflexions qu'on vient de lire n'étaient pas en- 
core imprimées , lorsqu'on apprit la nouvelle de la prétendue 
réconcUiation des deux partis de l'Assemblée nationale. * Je 
crus devoir en suspendre la publication , afin qu'on ne pût 
point m'accuser de vouloir perpétuer des querelles dont on 
paraissait chercher à éteindre le souvenir ; non que j'aie ja- 
mais partagé cette espérance, ou que j'aie jamais cru, avec 
quelques personnes , qu'il puisse exister une paix sincère et du- 
rable entre l'ambition démasquée et la fidélité constitution- 
nelle; ni que des factieux, après avoir sacrifié toute pudeur 
et toute renommée , puissent pardonner à ceux qui les ont dé- 
voués et flétris; ni que des hommes qui ont tant de sujets de se 

* C'est sans doute la Chronique de Paris, qae rédigeait alors Gon- 
dorcet. 

' On touchait à Tanniversaire de la mémorable journée du 1 A juil- 
let 1790, et Ton Tenait d'agiter ayec force la question du salut de 
la Pairie, sourdement menacée par des complots tramés au de- 
dans et au dehors. 
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haïr devienneiUaiiiis dès qu'ils s'embrassent. Au reste, la trêye 
n'a pas duré long-temps; elle était d'hier; et aujourd'lmi les 
discours des coryphées du jacobinisme, leurs journaux rédi- 
gés par eux-mêmes , nous ont appris ce que c'est que l'olivier 
présenté par leurs mains , et quelle valeur ces messieurs atta- 
chent eux-mêmes à leurs embrassemens et à leurs agapes. 



XVIU. 



Ce 19 juillet 179^ 



On prétend , mais cela n'est pas possible , que le ministère 
va de nouveau être abandonné à Roland, Clavièreei Ser- 
vant, * Ah! Sire, voudriez-vous gâter le 20 juin? 



XIX. 



Ce26juUletl792. 



Le libelliste qui barbouiUe avec de la fange et du sang les 
premières pages du Patriote français ' a pris aujourd'hui un 
ton de victoire et de menace très remarquable , et plus digne 
de réponse , quoique non moins digne de mépris que ses au- 
tres bêtises et insolences journalières. Il promet de pulvériser 
la doctrine parricide des Supplémens, 11 est bien clair que cet 
homme n'entend point par pulvériser réfuter avec des raison- 
nemens et avec des preuves : si c'était là ce qu'il entend , il 
aurait au moins essayé de pulvériser les argumens de ceux 

' Ils furent en effet rappelés au ministère le 10 août 1792. 
* Le député Brissot. 
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qui, ayant dévoré rennoi de lire ses fastidieux bavardages, 
et le dégoût de les citer, Font sans cesse opposé à loi-méme, 
ses adulations pour les despotes à ses adulations pour la popu- 
lace, sa férocité royaliste à sa férocité démagogique, et, à 
Taide de ce parallèle, lui ont assuré une place parmi les im- 
posteurs les plus lâches et les plus versatiles qui aient jamais 
rampé autour de la Puissance, et trafiqué de leur plume et de 
l^ir infamie. Les piques, les assassinats, les violences de 
toute sorte, sont les seuls moyens de pulvériier qui soient à 
Fusage de cette espèce de raisonneurs. L'espoir d*une domi- 
nation sans bornes perce aujourd'hui plus que jamais dans 
Farrogance de sa joie. Jadis, en rappelant à quiconque essayait 
de le faire rougir qu'il était homme du 10 mars, il semblait 
promettre le séjour d'Orléans à tous ceux qui le haïssent el 
qui le méprisent; et cette promesse , si elle eût eu son effet, 
faisait d'Orléans la ville la plus peuplée qu'il y eût jamais eu 
sous le ciel. Aujourd'hui, des projets plus vastes. Aujourd'hui 
qu'il est bien démontré à l'Assemblée nationale que tous les 
juges de paix, tous les tribunaux, tous les corps administra- 
tifs de l'Empire , sont contre-révolutionnaires , il n'est d'asile 
que dans la dictature de M. Gensonné. Que les visites inquisi- 
toriales, les saisies de papiers, les emprisonnemens , fassent 
^ une prompte justice de tous ces parricidei qui ont conspiré 
contre l'orgueil , contre l'ambition , contre Favidité des dé- 
cemvirs d'Auteuil et de la Gironde; contre tous ces ennemis 
publics qui abhorrent également la tyrannie de la Bastille cl 
celle des clubs : Fauteur du Patriote ne doute pas de son suc- 
cès. J'ai le malheur d'être en cela de son avis ; et, comme il 
faut que chacun reste fidèle à son caractère, puisqu'il a choisi 
ce moment de sa toute-puissance pour nous menacer du glai- 
ve, il faut de notre côté choisir ce même moment pour le 
poursuivre plus que jamais de ses affreuses vérités. Ainsi , 
pour le repos de sa conscience , et pour l'encourager s'il en 
est besmn, lorsqu'il écrira ses tablettes de proscription, je 
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veux qu*il sache que, parmi les auteurs des Supplétnens, il et 
est sans doute plusieurs, mais au moins un, dont les méchans^ 
heureux n'intimideront jamais ni le cœur ni la houche; qui| 
dans les cachots et sous le fer des bourreaux, ne cesserai! 
pas d'en appeler aux lois, aux autorités légitimes, à la justice i 
à rbumanité , et de dévoiler àFexécration publique les tyran^ 
déguisés sous le nom de Patriotes; qui est prêt à mourir pou^ 
cette doctrine impudemment traitée de parricide; et qui 
mourra content de n'avoir plus sous les yeux Taviliss^Dienl 
d'une grande Nation, réduite par ses fautes à choisir enlr^ 
Ck>bleatz et les Jacobins, entre les Autrichiens et Brissot. 



ADRESSES A L'ASSEMBLÉE NATIONALES 

L 

Mars 1792. 

Messieurs, 

Nous, citoyens soussignés, membres du 3* bataillon de la 
H*) légion de la garde nationale parisienne , nous venons vous 
faire part de notre douleur et de notre inquiétude, et vous de- 
mander éclaircissement et justice sur un objet qui intéresse 
notre honneur et celui de la garde nationale toute entière. 

Lorsqu'au mois de juillet de l'année dernière, des hommes, 
que tous les citoyens regardèrent alors comme des ennemis et 
des séditieux , rassemblés au Ghamp-de^ars, menaçaient ou- 
vertement la liberté de Paris et l'Assemblée nationale , et la 

* Ckîtte Adresse et la suîTante , rédigées par André Chénier, ont 
été copiées sur son brouillon autographe. , 
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Constitution ; une partie de la garde nationale parisienne fut 
appelée par ses cbefs légitimes au nom de la Loi , suivant les 
formes que la Loi prescrit , pour sauver la Patrie de ce dan- 
ger. Rendus à leur poste, nos frères furent assaillis de diver- 
ses manières : plusieurs d'entre eux furent indignement assas- 
sinés, n fallut repousser la violence par la force; et alors cet 
attroupement fut dissipé par la mort de quelques uns et par 
la fuite des autres. L'approbation éclatante de tous les citoyens, 
de toutes les autorités constituées , et celle de FAssemblée 
nationale manifestée par un décret, vint se joindre à la con- 
science d'avoir servi la Patrie et la Liberté, pour consoler des 
citoyens du malheur d'avoir été contraints à verser du sang. 

Aujourd'hui l'on annonce un triomphe pour des soldats 
étrangers, * qui ont exécuté sur les gardes nationales de Metz 
ce qu'on préparait à celles de Paris au Ghamp-de-Mars. Cette 
pompe triomphale doit s'arrêter sur ce Champ-de-Mars, le 
drapeau national doit y être voilé, l'autel de la Patrie doit y 
être purifié^ en expiation d'une victoire remportée, dit-on, 
sur des palrioUs. Si cette victoire de nos frères a en effet 
souillé l'autel de la Patrie , si le drapeau national doit prendre 
en leur présence les couleurs du deuil , si les hommes qui s'ar- 
mèrent contre eux dans cette journée méritent le nom de po- 
/rto(e«, il suit que nous méritons, nous et nos frères, celui 
•d*assassins et de bourreaux. Il est impossible qu'un projet an- 
noncé, affiché, crié publiquement vous soit inconnu. Il ne 
tombe pas, d'ailleurs, sous le sens, que desimpies particuliers 
eussent môme l'idée de donner à votre insu , ou contre votre 
gré , une fête dont le but intéresse tous les citoyens français, 
car ils sont tous gardes nationaux, et dont l'exécution est im- 
praticable , si l'on a à sa disposition les rues , les places publi- 
ques et les monumens publics de la ville de Paris, et le Champ 
de la Fédération, et l'autel de la Patrie , qui sont des monu- 
mens nationaux. 

• Les Suisses du régiment de Chàteauvienx. 
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Il est également impossiMe que des administrateurs et des 
magistrats pensent pouvoir fermer les yeux et gardent le si- 
lence dans une occasion où il s'agit de tourner entièrement 
Topinion publique contre ceux qui en avaient obtenu un juge- 
ment favorable , et de flétrir et déshonorer des actions et des 
hommes que la France et ses Représentans avaient honorés 
avec éclat. Nous venons donc, nous, citoyens soussignés, vous 
porter notre plainte à ce sujet, et vous demander, au nom des 
Lois et de la Justice , de prévenir Taffront qu'on prépare à la 
garde nationale. Si vous le trouvez injuste , et si vous Tapprou- 
vez, de le déclarer hautement , afin que nous sachions avec 
certitude si les chefs et les magistrats qui, dans cette occasion 
comme dans toutes les autres, nous gardèrent toiiyours au 
nom des Lois, sont les ennemis des Lois ; si ceux qui s'arment 
contre la Constitution et contre FAssemblée nationale sont des 
patriotes; et si nos frères d'armes, au lieu d'avoir, comme 
tout nous autorisait à le croire, rendu au Champ-de-Mars un 
signalé service à la chose publique , doivent au contraire rou- 
gir d'avoir exposé leur vie pour une cause infâme , et remettre 
leurs armes , et dépouiller un habit que les assassins et les 
bourreaux ne doivent point porter. 



Ce31juiUetl702.* 
Messieurs , 

Les expressions de notre douleur ne vous détourneront pas 
long-temps des discussions auxquelles la Patrie en dangers 

* Cette Adresse , qui n*a probablement pas été présentée à T As- 
samblée nationale, ou qui, si elle l*a été, s'est trouvée comme 
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confié son saliu ; et , d'ailleurs , il'arrèteroni tos regards que 
sur des objets qui sont encore plus d*un intérêt général que 
d'un intérêt privé. 

Nous sommes ici on grand nombre de citoyens de Paris , la 
plupart faisant le service dans le bataillon des Filies-Sainl- 
Tbomas, nous présentons devant vous des hommes blessés, 
des cadavres, comme ^ notre ville eût été assiégée, comme si 
nous sortions d'une brèche où nous eussions cher<^ une mort 
honorable en repoussant des ennemis étrangers , et cependant 
ncrtre ville n'a point été assiégée par lès ennemis : et ces bles- 
sures et ces morts ne nous laisseront point le dout souvenir 
d'une victoire , mais au contraire le douloureux souvenir des 
outrages que nous ont faits des concitoyens fraternellement 
reçus dans nos murs. Messieurs , on s'est efforcé, par tous les 
moyens, de rendre formidable et sinistre , en Fan quatrième 
de la Liberté , l'époque de la Fédération , qui n'eût jamais dû 
réveiller que des idées de concorde et de gloire dans tous les 
cœurs (lançais. Des factions, pour qui rien n'est sacré , comp- 
taient sur les fédérés qui nous sont venus des provinces, 
comtne sur une armée à leurs ordres , qui allait afIBermir leur 
empire. Cette horrible attente a été trompée ; et la plupart de 
nos frères d'armes en entrant dans Paris ont reconna les piè- 
ges qu'on leur lendait, et sont partis pour se rendre au camp 
où les appellent la Pairie el les Lois, et non les mtérêts S'une 
faction tyrannique et usurpatrice. Us n'ont pas feint de croh^ 

non aVYînue, par suite ées éténemens Au. i^ août, est fondée sur 
les déplorables excès qui signalèrent rarrivi^ des Marseillais à 
Paris. Tous les journaux du mardi 31 juillet racontent cesdésordres, 
les insultes adressées aux gardes nationaux qui portaient la co- 
carde nationale, et la rixe sanglante des C3iamps-Elysées , etc. Le 
Journal de Paris termine ainsi une relation que l'auteur de l'A- 
dresse pourrait bien avoir lui-même rédigée : « Ces faits sont au 
dessus des réflexions ; on n'en fait plus , quand on en est à ce point 
d'anarchie , prédit par la raison , amené par la faiblesse et souffert 
par l'insouciance dont il est le châtiment » 
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que la ville de Paris eût besoin de bras venus de si loin , pour 
se garder elle-même et repousser les diverses espèces de con- 
spirateurs qui nous environnent; et ils ont méprisé ce prétexte 
aussi absurde qu'injurieux à la garde nationale parisienne. 
Mais ceux qui arrivèrent hier de Textrémité méridionale de 
TEmpire , étaient annoncés d'une manière plus menaçante. 
Des hommes connus par les maux qu'ils ont faits à la France 
et par les maux qu'ils lui préparent encore, ne dissimulaient 
pas leurs sacrilèges espérances , et les hommes de bien par 
conséquent ne pouvaient se défendre de la crainte à l'appro- 
che de ces nouveaux venus : un séjour de quelques heures 
dans la capitale leur a suffi pour justifier ces craintes et ces 
espérances. 

Leur entrée a d'abord été marquée par leurs insultes en- 
vers des passans qu'ils ont jugé à propos de soumettre à des 
fantaisies capricieuses , que nulle loi n'autorise ; bientôt se 
sont joints à eux plusieurs de ces hommes sans domicile, sans 
industrie et sans morale , qui abondent toujours dans les 
grandes villes, et qui n'ont d'espoir qu'au désordre. A mesure 
que ce cortège avançait , il n'est personne qui n'ait vu de 
tous côtés les hommes, les femmes , rentrer précipitamment , 
les boutiques se fermer, partout la terreur, la consternation , 
la fuite. Eût-on deviné que c'étaient des Français qui traver- 
saient une ville française ? Toute cette troupe marche aux 
Champs-Elysées, où plusieurs des nôtres étaient assis en on 
paisible banquet. Ils sont assaillis, séparés, outragés; les sa- 
bres sont tirés, le sang coule. Enfin, au retour, dans une rue 
voisine, un de nos camarades est aperçu sur la porte d'un café ; 
on s'élance vers lui à grands cris , et dans l'instant même il 
tombe et meurt percé de coups. Le voilà tel qu'il a été vu par 
des milliers de citoyens, ensanglantant le pavé des rues, ex- 
pirant ; et les derniers sons qu'il ait pu entendre ont été les 
applaudissemens et les éloges donnés à ses meurtriers par des 
forcenés qui décernent les couronnes civiques, non plus, 
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comme à Rome, pour des citoyens sauvés , mais pour des ci- 
toyens assassinés. Les accusations les plus atroces et les plus 
absurdes ont été aussitôt vomies sur le cadavre d'un homme 
qui ne s'était fait connaître que par son civisme et par sa 
bonne conduite; car, dans ces temps de haine et de men- 
songe , Fart que Ton a porté à la plus haute perfection , est 
Tart de calomnier ceux qu'on assassine. On a osé souhaiter 
le même sort à tous les camarades de cet infortuné, à tous 
ces uniformes , disait-on , qui sont tous ennemis de la Nation, 
Où en sommes-nous donc venus ? Et si les gardes nationaux, 
c'est à dire tous les Français qui ont une famille , une pro- 
priété , une industrie honnête , sont ennemis de la Nation , 
qu'est-ce donc que la Nation , et où est-elle ? 

Il est bien temps que cette horrible anarchie fmisse. La 
France semble plongée dans une lente agonie. La plus scan- 
daleuse impunité réveille toutes les passions anti-sociales. Il 
n'est presque aucun point de l'Empire où les yeux des gens 
de bien puissent se reposer avec joie ; chaque jour amène son 
crime et sa honte. 

Messieurs, nous savons respecter la Nation dans le corps de 
ses Représentans ; mais à cette barre où votre indulgence n'a 
mis aucune borne à la liberté des opinions, des hommes li- 
bres , aussi éloignés de l'arrogance que de l'adulation , auront 
le droit de vous rappeler, sans détour, que les contempo- 
rains et la postérité sont justes quand ils accusent, de tous les 
crimes qui restent impunis, les hommes qui avaient le pou- 
voir de les punir. 

Nous demandons avec les plus instantes prières, et au nom 
de tous les citoyens et de tous les hommes qui sont dignes 
de ce nom, que les tribunaux soient enfin sommés de faire 
parler les Lois ; qu'il soit enfin bien prouvé que nous avons 
des Lois , et que les mots de Liberté et d'Égalité sont parmi 
nous autre chose qu'un masque a l'usurpation et à la tyrannie. 

Nous demandons, en outre, que les fédérés soient con- 

12 
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traints de quitter Paris au plus tôt. Vos ordres et les dangers 
de la Patrie les appellent dans nos camps et dans nos ar- 
mées : c'est de là qu'on leur montrera renuerai ; c'est là que 
leur fer pourra se teiudre d'un sang que la Patrie ne pleurera 
point. S'U s'en trouvait quelques uns qui , se refusant à une 
si noble carrière , s'obstinassent à rester dans la capitale , ils 
décèleraient assez parla même leurs intentions sinistres, et 
qu'en prenant les armes , ils n'ont voulu porter le deuil que 
dans des familles françaises. 



PROJET D'UN DISCOURS DU ROI 

A L'ASSEMBLÉE NATIONALE. » 

Juin 1702. 
Messieurs 9 

Je suis amené au milieu de vous par la profonde douleur 
que m'inspire l'état horrible où je vois Paris et la France : la 
Patrie opprimée par des factions qui ne connaissent plus ni 
bornes, ni frein , déchirée par des discordes intestines, mena- 
cée par des étrangers que nos discussions seules enhardissent 
à un langage si hautain et si injurieux pour une Nation indé- 
pendante , et à la veille des plus effroyables catastrophes. Mon 
cœur, accablé sous le poids de tant de maux présens et de tant 
de maux à venh*, m'a porté vers vous pour essayer par un der- 

* Ce discours fut écrit sans doute immédiatement après la fatale 
journée du 10 juin, qui livra Louis XYI à tous les outrages de la 
populace. Le Roi avait résolu de faire la démarche éclatante que 
ses plus fidèles conseillers lui avaient suggérée; mais le discours , 
sorti de la plume éloque|^tc d'André Chénier, demeura inutUe et 
inconnu, le Roi n'osant ou ne daignant passe rendre au sein de 
r Assemblée nationale. 
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nier effort de mettre enfin on terme à nos dWisicms , de donner 
quelque force aux lois et à la puissance publique , et de nous 
opposer , en assurant la Liberté , au torrent qui emporte la 
France et Tentralne à sa ruine. 

La démarche que je fais aujourd'hui ne peut qu'irriter en- 
core les haines et les fureurs dont je suis Tobjet. Elles peuvent 
une autre fois avoir plus de succès qu'elles n'en ont eu la nuit 
dernière : je ne crains pas pour moi ; le sacrifice de ma vie 
est fait depuis long-temps , et je n'en parle que pour prier 
plus instamment l'Assemblée nationale d'écouter avec la plus 
grande attention les choses que j'ai à lui proposer, et peut- 
être les dernières paroles qu'elle entendra de ma bouche. 

Lorsque je me suis vu chaque jour exposé aux calomnies et 
aux insultes sous les yeux des tribunaux et des magistrats ; 
lorsque j'ai entendu chaque jour, sous mes fenêtres, les plus 
grossières injures vomies publiquement contre moi, ma fem- 
me , ma sœur, mes enfans, je ne me suis pas plaint, j'ai eu 
tort ; et c'est le seul reproche que la Constitution ait à me faire 
depuis le jour où je l'ai solennellement acceptée. Gomme 
homme , comme citoyen , comme roi , je devais me plaindre 
hautement. Je devais rappeler à vous , Messieurs , et à tous les 
Français , qu'une Nation dont le premier magistrat , le chef 
suprême du pouvoir exécutif, le représentant héréditaire , 
celui qu'elle a nommé son Roi, peut rester en butte à de pa^ 
reils outrages , est une Nation qui n a évidemment point de 
gouvernement, et par conséquent point de liberté. Je devais 
représenter avec force que des furieux qu'une tolérance cri- 
minelle encourage à de tels excès , ne sauraient en demeurer 
là. La Nation n'apprendra point sans indignation et sans hor- 
reur que le Corps législatif, un jour où la justice ne s>st point 
trouvée conforme aux volontés d'une poignée de ses auditeurs, 
a vu ses membres menacés, poursuivis, blessés, arrachés avec 
peine aux fureurs de cette troupe de forcenés qui regardent 
l'Empire comme leur propriété , et qui ont bien montré dans 
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cette occasion que vous et moi ne sommes à leurs yeux que les 
ministres de leurs caprices et les instrumens de leur puis- 
sance. Quand les deux pouvoirs, sans lesquels FÉtat n^existe 
pas , sont ainsi traités , lois , morale , humanité , ne peuvent 
plus être que de vains noms. Aussi partout , sous nos yeux , 
des fuites , des proscriptions , des assassinats ; des femmes ou- 
tragées, des vieillards, des prêtres égorgés, des magistrats, 
des administrateurs massacrés en foule ; tout ce qui peut op- 
poser un frein légitime aux passions populaires , dévoué au 
glaive ; tout le sol de la France abreuvé de sang français versé 
par des mains françaises ; presque pas un point de TEmpireoù 
riionmie de bien puisse reposer ses yeux avec joie ; chaque 
courrier apporte de nouveaux sujets de larmes ; chaque jour 
amène avec lui son crime et sa honte. 

Messieurs , je supplie tous les Français de ne consulter et 
de ne croire que leur conscience , sur ce que je vais leur 
dire; je défie tout citoyen qui attache quelque sens aux 
mots qu'il emploie, d'oser me dire qu'il se sent libre ; d'oser 
me dire qu'il pense au lendemain sans effroi; d'oser me dire 
qu'il s'endort et qu'il se réveille dans la sécurité entière 
qu'avant de se réveiller, ou de s'endormir une seconde fois , 
sa réputation n'aura pas été déchirée, sa femme, sa sœur^ 
sa fille insultées, sa maison incendiée, sa fortune envahie, 
sa poitrine percée , son visage frappé impunément. Dans un 
pays où de telles choses sont possibles , il n'y a que ceux 
qui les font qui puissent se vanter de la liberté , et U n'y a 
pour tous les hommes de bien que le plus dur et le plus avi- 
lissant esclavage. 

S'il existe encore quelque remède à tant de maux , ce re- 
mède, Messieurs, n'est que dans vos mains. Il ne s'agit point 
de créer des pouvoirs extraordinaires; il ne s'agit point de 
recourir à des dictatures , moins favorables au bien public 
qu'à l'intrigue et à l'ambition. La fidélité scrupuleuse aux lois 
constitutionnelles, l'obéissance invariable aux pouvoirs qu'elles 
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ont créés, Toilà ce qui suffit pour nous tirer de Fabtnie. Si 
les Représentans élus de la Nation veulent enfin s'unir consti- 
tutionnellement avec sonrel[)résentant héréditaire ; si ces deux 
pouvoirs, en se respectant mutuellement, forcent tous les ci- 
toyens à les respecter; si les ministres, magistrats, officiers 
chargés de Texécution des Lois, sont encouragés, protégés 
dans cette entreprise devenue si épineuse, et ne sont point 
chaque jour les jouets et les victimes des dénonciations les 
plus vagues et les plus absurdes ; si FAssemblée nationale fait 
un crime aux tribunaux et à tous les fonctionnaires publics 
de leur indulgence plutôt que de leur sévérité; si elle n^ouvre 
plus sa barre à des calomniateurs ennemis de la Constitution 
et des Lois ; si ses tribunes réduites au silence et à la nullité 
la plus absolue, n'exercent plus sur ses délibérations un em- 
pire qui est la plus sacrilège usurpation de la souveraineté na- 
tionale; si elle ne tolère plus auprès d'elle et dans toute la 
France ces séminaires de désordre et de turpitude où tous les 
crimes sont applaudis ; si la licence venimeuse des libellistes 
est reprimée; si vous renvoyez à la porte , des hommes qui^ 
sous prétexte d'une Fédération qu'ils ont rendue smistre, sont 
venus surcharger de calamités et de deuil eette capitale de 
l'Empûre ; si enfin des exemples trop nécessaires d'une rigueur 
éclairée mais inflexible, font connaître à tous les citoyens 
que vous voulez que les liOis soient exécutées , que la Consti- 
tution soit suivie, que le gouvernement s'établisse; alors 
toute espérance n'est pas perdue ; les méchans seront intimi- 
dés , les bons reprendront courage , et la France peut bientôt 
être glorieuse et libre. Mais, Messieurs, si notre sanglante 
anarchie continue; si vous, qui, seuls , le pouvez , ne voulez 
pas, parles moyens que je vous indique, étoufier les germes 
de division que toutes les passions impunies ont jetés sur ce 
malheureux pays , je vous le dis avec la conviction la plus 
douloureuse , notre dissolution est inévitable , et il n'existe 
plus de France. 

12. 
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Des hommes (lui semblent faire .leur unique étude d'em- 
poisonner mes paroles et mes actions, je ne dis pas les plus 
indifférentes, mais les plus louables, les plus dignes d'estime 
et de reconnaissance , ne manqueront pas de voir dans ce 
discours un nouveau motif pour ma déchéance , à laquelle ils 
travaillent avec tant d'artifices et d'impostures ; ils diront que 
je suis venu régenter le Corps législatif, que je veux avilir 
l'Assemblée nationale ; enfin ils répéteront toutes les absurdités 
incendiaires qu'ils entassent depuis si long-temps. Je ne dai- 
gnerai pas répondre à ces tristes infamies; persuadé que vous 
et tous les citovens probes et sages , n'imiterez pas ceux qui 
ne voyent jamaûs ce qui est dans mes actions et qui s'obsti- 
nent à y voir tout ce qui n'y est pas. Quoi qu'il en soit, et 
quelque succès qu'obtienne cette démarche, ma conscience, 
dont le témoignage me suffit, me la représente comme une 
des plus civiques qu'ait jamais faite aucun roi. Animé de l'a- 
mour des honunes , je m'applaudis d'avoir affronté la haine et 
peut^tre les huées et peut-être les poignards de quelques for- 
cenés, pour donner au Peuple français une nouvelle marque 
d'une tendresse dont il me saura gré un jour. Messieurs, je 
vous en conjure mille et mille fois, réunissonsHious, marchons 
ensemble et sauvons la Patrie. Je viens de vous en présenter 
les uniques moyens. Si mon mauvais destin et celui de la 
France veulent que vous ne les adoptiez pas, et si malgré les 
dangers qui environnent ma tête , je vis assez pour être té- 
moin de tous les malheurs que je prévois, au moins ce ne sera 
point moi dont les douleurs seront encore plus aiguës par le 
remords et les reproches intérieurs ; et quand le chagrin m'aura 
ouvert la tombe, ce ne sera point moi dont nos neveux, victi- 
mes de notre démence, maudiront la cendre et détesteront la 
mémoire. 
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PROCÈS DE LOUIS XVI. 



FRAGMENS D* ARTICLES ET DE NOTES EN PAYEUR DE LOUIS XTI.' 

La Conmiune de Paris défendant par un arrêté exprès à 
tous ses commissaires au Temple ,^ de rien insérer dans leurs 
rapports qui puisse intéresser pour la pers(mne des prison* 

niers Us n'ont pas même touIu qu'on pût les plaindre. 

Certes les passions haineuses et malfaisantes doivent de tout 
temps avoir eu le même désir; elles doivent avoir souvent, 
dans le secret et dans Tombre, donné les mêmes ordres à leurs 
complices et à leurs agens; mais a-t-il existé un seul exemple 
de magistrats qui, tous ensemble et devant les yeux de tout 
un Peuple, aient osé faire parade d'un acharnement aussi lâ- 
che , mettre au jour, avec cette franchise , Tidée qu'ils ont de 
leur puissance et l'aveuglement de la corruption générale , et 



' C'est un fait acquis à l'histoire, qu'André CSiénier, attaché au 
malheureux Louis XYI par des scutimeus d'humauité et de justice, 
plutôt que par de mesquins intérêts personnels , l'a servi coura- 
geusement pendant sa captivité , et surtout son procès. Cependant 
nous n'avons pu découvrir quels sont les nombreux articles qu'il a 
publiés à ce sujet, dans les journaux du temps, sous le voile de 
l'anonyme et sous le nom de certaines personnes du parti royaliste : 
quelques fragmens de ces articles , recueillis dans ses papiers , ainsi 
que plusieurs pièces relatives au procès de Louis XYI , attestent 
seulement le rôle courageux qu'il a joué en se posant comme défen- 
seur du Roi et de la royauté. Voyez la Notice. 

* Ces fragmens, qui se rapportent aux derniers mois de l'an- 
née 1792, sont publiés ici pour la première fois , d'après les ma- 
nuscrits autographes. 

* Les cinq commissaire» de la Commune furent nommés le 
21 septembre. 
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professer haatement par un acte public un aussi tranquille 
dédain pour Thonnéteté et pour la vertu , un aussi entier 
abandon de toute pudeur et de toute morale , une aussi cho- 
quante incrédulité à la morale d'autrui ? 

Diront-ils, feront-ils dire par leurs écrivains, que le Peuple 
pouvant être juge, ils ont voulu, ils ont dû prémunir son cœur 
contre les séductions de la pitié ? Mais si cela est ainsi et si 
leur dessein ne fut en effet que de maintenir le Peuple dans 
cette impassibOité qui convient à des juges, ne devaient41s pas 
aussi le prémunir contre les égaremens de la colère et contre 
les emportemens de la haine ? Pourquoi donc ont-fls au moms 
souffert que chaque jour les places, les carrefours, les jardins 
publics retentissent de nouveaux libelles où toute discussion 
est représentée comme un délai perfide, tout sentiment hu- 
main dénoncé comme une trahison; où les fureurs populaires 
sont aiguillonnées tantôt par des louanges, tantôt par des re- 
proches d'indulgence et de mollesse; où la calomnie etrinjure 
vomissent sur des infortunés tout ce qu'elles ont d'ordures 
plus viles et plus grossières ? Pourquoi ont-Us écouté , ap- 
plaudi, adopté les discours de ceux de leurs orateurs qui ont 
misieur gloire à être non les surveillans, mais les persécu- 
teurs de Louis, et qui ont voulu se montrer plus habiles que 
leurs collègues à rendre sa captivité humiliante , à éteindre 
jusqu'à l'espérance dans l'âme d'une famille qui n'avait plus 
d*aulre bien , à travestir en ridicule ses paroles ou ses actions 
les plus innocentes et les plus simples? Grand Dieu! c'est 
parmi des hommes , c'est parmi des magistrats, c'est parmi les 
mandataires d'une ville immense, que la chute, les larmes, 
l'abandon d'un père , d'une femme , d'une sœur , d'enfans en 
bas âge précipités d'un palais dans une prison, renfermés sé- 
parément comme pour les priver de souffrir ensemble, ' 

* L'arr6té de la Commune pour la séparation du Roi et de sa fa< 
mille , est du 29 septembre. 
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comme pour leur faire souifrir à chacun les maux de tous, 
u'excilent que Findifférence ou l'insulte ! C'est là que leurs be- 
soins*, leur dénûment, leurs plaintes, leurs souvenirs et les 
soulagemens qu'ils cherchent au poids de leur existence , soit 
dans la conversation des bons livres, soit dans les espérances 
d'une autre vie moins vraisemblables et moins consolantes 
sans doute pour les oppresseurs que pour les opprimés , sont 
l'objet ou d'invectives furieuses ou d'abominables railleries ! 



Pense-t-on qu'ils aient cru eux-mêmes que rien de tout cela 

fût prouvé? qu'on lise leurs opinions ^ L'un dit que Louis 

est coupable par cela seul qu'il a été Roi ; un autre dit que les 
crimes de Louis XI et de Charles IX sont accumulés sur la tète 
de Louis XYI et demandent son supplice. La plupart se récrient 
contre les formes qu'on invoque, etc Ceux à qui plus d'es- 
prit, de lumières et d'étude ont donné plus d'art pour déguisa* 
des intentions pernicieuses et le désir de nuire, se bornent à 
dire qu'il est honteux de procéder au jugement, si l'on n'a pas 
répondu à la défense. Tous avouent donc , etc. , et c'est ce 
qu'avouent plus que les autres ceux qui prétendent qu'il faut 
ou faire périr le Roi, ou faire le procès h la Convention et au 
10 août. 



Ainsi, en faisant cette objection (que si Ton absout le Roi on 
fait le procès à la Nation ) ,* ils ne font que déclarer, par un 

* Ce fut dans la séance du 3 décembre que T Assemblée nationale 
décréta la mise en accusation de Louis XVI, et dans cette séance 
même plusieurs orateurs, Robespierre, Pétion, Barbaroux, etc., 
exprimèrent leurs opinions sur la culpabilité du Roi mis en cause. 

■ o Louis ne peut donc être jugé, il est déjà condamné ; il est con- 
damné ou la République n'est point absoute. » Discours de Robes- 
pierre dans la séance du 3 déccnibrei 



214 OEUyRES POLITIQUES 

ave« aussi maladroit qu'évident, que par la Nation ils n'on 
jamais entendu qu'eux-mêmes , et que si le Roi se trouve inno- 
cent, etc..., ils seront , eux , des calomniateurs , etc... ; eÂ quoi 
je pense entièrement comme eux... Us avouent par Ik « qu'en 
disant que la Nation a prononcé, leur conscience n'est pas 
sûre que la Nation ait prononcé... Est-ce persuasion chez eux? 
Non , etc. 



Ce n'est pas qu'ils croient à ce qu'ils disent. Ce n'est pas 
qu'ils se dissimulent , ou la fausseté des £aits , ou l'absurdité des 
raisonnemens, ou l'infamie, etc.... Mais ils finissent par se 
persuader qu'à force de crier et de répéter, ils persuaderont 
aux autres ce qu'Us ne croient pas eux-mêmes. 



^EiqMsile hasard Vafaii Roi, lanaJtwn Va fait homme. d 
Oh ! combien il faut avoir d'esprit et de courage pour découvrir 
aujourd'hui et pour révéler à la terre et pour oser dire à des 
rois des vérités aussi profondes , aussi hardies !... 



A TOUS LES aTOIENS FRANÇAIS.* 

Citoyens, 

Le procès de Louis XVI vient d'être porté devant vous 
pour être soumis à votre jugement. Beaucoup d'orateurs vous 

*■ Ce factum qui , dans mi brouillon autographe , est adressé sur- 
tout aux habitans des campagnes, fut sans doute imprimé et ré- 
pandu à grand nombre d'exemplaires par toute la France, lorsifuc 
les amis du Roi espéraient le sauTer en faisant décréter l'appel au 
Peuple , qui fut rejeté dans la séance du 15 janvier 1793. Nous pu- 
blions cette pièce inédite d'après les manuscrits de TAuteur. 
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observeront que jamais la souveraineté nationale ne fut recon- 
nue d'une manière plus authentique et plus solennelle; que 
jamais Peuple n'eut Toccasion de déployer un plus grand ca- 
raetère, etc. Toutes ces choses sont vraies. Mais ce n'est point 
pour amplifier dans de belles phrases ^ cette mémorable époque 
de rhistoire des hommes, que je prends la plume. Je ne veux 
que vous communiquer quelques réflexions que cet événement 
m'a fait naître, et sur lesquelles je crois très important que 
nous méditions tous avec maturité. 

C'est une chose notdre que, dans les temps d'élections, un 
très grand nombre de citoyens , peut-être le plus grand nom- 
bre , ne se rend p<Mnt aux Assemblées primaires. Cette absen- 
ce, très condamnable même dans ces occasions , le serait en- 
core pk» dans ceUe<», pour les raisons que je vais dire. Ce$ 
raisons seront évidentes aux yeux de quiconque voudra se 
rappeler que,^dans les autres occaûons, les Assemblées pri- 
maires sont convoquées pour élire ; qu'aujourd'hui elles sont 
convoquées pour juger; et aux yeux de quiconque voudra 
examiner les diffi^nces essentielles entre une élection et un 
jugement»,. 

Dans une élection, il ne s'agit point d'établhr un fait , ni d'é- 
noncer une opinion sur ce fait ou sur ses conséquences. Si 
donc tous les citoyens qui ont droit de voter à une élection 
ont eu la liberté de le faire, on peut raisonnablement dire 
que ceux qui n'ont pas été donner leur voix , acquiescent au 
choix des autres , et qu'ainsi le but de l'institution est rempli , 
et la représentation nationale existe. Il est bien clair qu'il n'en 
est pas de même d'un jugement ; car ne serait-il pas absurde 
de dire que l'on peut présumer l'opinion d'un juge et compter 
sa voix, sans qu'il ait prononcé, et sans qu'il ait même assi&* 
te au jugement 

Souvenons-nous que nous avons à décider de la vie ou de 

* Vàbiautb. Des phrases sonores. 
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la mort d*on homme. La nature da procès , les difficultés in- 
temiinaUes qui raccompagnaient, Fimpossibilité de les ré- 
soudre d*une manière conforme aux règles de la justice et à 
Tordre établi par les Lois , ont fait sentir la nécessité de le 
faire juger par la Nation entière; cette intention serait trom- 
pée , et ce but serait manqué s'il n'était pas vrai que la 
Nation entière eût participé an jugement. Ainsi , quiconque 
se sera volontairement abstenu d'aller donner sa voix, aura 
à se reprocher d'avoir, autant qu'il était en lui, augmenté ou 
diminué de poids un des côtés de la balance , et empêché que 
la volonté nationale ne fût véritaUement connue. Lorsque 
nous ne prenons point part à l'élection d'un député ou d'un 
magistrat, on peut dire que c'est surtout à nous-mêmes que 
nous faisons tort. Ici la même négligence ferait tort à un 
autre. Et si nous pouvons nous priver d'un avantage qui nous 
appartient, nous ne pouvons pas légitimement frustrer un 
autre d'un avantage qui lui est dû et qui dépend de nous. 

L'un n'est qu'un droit; l'autre est une dette. Or il est bien 
évident que nous sommes maîtres de ne pas faire usage de 
nos droits, mais que nous ne sommes point maîtres de ne 
pas payer nos dettes. ^ 

Dans le cas présent vous êtes des juges. Or, qui peut douter 
qu'un juge ne manque à son devoir lorsqu'il ne juge pas, et 
lorsqu'il néglige de se rendre au tribunal où il est attendu 
pour juger ? 

Mais outre que vous êtes juges, de plus, réunis ainsi en 
Assemblées prhnaires, vous formez le souverain : d'où il suit 
que vous avez le droit et le pouvoir de faire grâce. Et qui ne 
voit que sous ces deux points de vue , l'éternelle justice qui 
est et doit toujours être la souveraine des peuples souverains, 

* Vahiantb. Il est bien clair qu'il n'en est pas de même d'nn ju- 
gement; car ne serait-il pas bien absurde de dire que Ton peut 
présumer l'opinion d'un juge et compter sa voix, sans qu'il ait pro- 
jioncé , et sans qu'il ait môme assisté au jugement ? 
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noas prescrit impérieusement à tous de participer à la déci- 
sion de ce procès. 

Ceux qui veulent faire grâce à Taccusé, et ceux qui le ju- 
gent innocent, ne diffèrent point quant aux mesures à adopter 
après le jugement. En effet, les uns, sans le croire innocent, 
Yoyentdans cette affaire des circonstancesqui demandent grâce, 
et veulent pourtapt que Taccusé et sa famille sortent du terri^ 
toire français dès que l'intérêt public le permettra; et c'est 
jittssi ce que dmvent vouloir les autres ; car, quoiqu'ils le ju- 
gent innocent, ils ont cependant juré Tabolition de la royauté, 
et par conséquent ils ne sauraient vouloir le remettre sur le 
trône, et ils ne sauraient, pour l'intérêt de la République, 
ni pour celui de l'accusé lui-même, vouloir le garder dans un 
pays où son nom et sa présence seraient d'éternels sujets 
oo d'étemels prétextes de craintes, de dissensions et de tiou- 
bles. Ainsi, dans le cas présent, la différence entre ces deux 
opinions ne doit opérer aucune division entre les citoyens. 

Il n'a jamais été rien dit de plus juste et de plus vrai que 
celte maxime : JV^ fais pas à autrui ce que lu ne veux pas 
qu'il te soit fait. Je prie chaque citoyen d'avoir cette maxime 
présente à son cœur et à sa mémobe, et de l'appliquer au cas 
dont il s'agit pour se sonder et s'interroger lui-même. Si donc 
il est quelqu'un parmi vous pour qui ce ne fût rien de passer 
quatre mois dans une étroite prison ; d^ souffrir non seule- 
ment tout ce que la captivité a de dur, mais quelquefois aussi 
ce que les passions peu généreuses des geôliers y peuvent 
ajouter d'humiliant; de craindre constamment pour sa vie et 
pour celle de sa femme, de sa sœur, de ses enfans; s'il est 
quelqu'un qui ne désirât point sortir d'un pareil état; et qui, 
enfin, amené devant le tribunal, et trouvant la moitié des 
juges et des jurés absens, ne se plaignît point de leur négli- 
gence, et ne vit dans cet abandon et dans ce déni de justice/ 
rien d'inhumain ni de coupable; si, dis-je, il est quelqvj^ ' 
parmi vous qui pense et qui sente ainsi, que celui-là msUee 
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d'aller aux Assemblées primaires donner sa voix sur le jur- 
gement de Louis, rien de plus juste. Mais tous ceux qui , non 
contens de s'appeler républicains , ont aussi un cœur et des 
entrailles d'homme , et qui eussent trouvé une pareille desti- 
née amère si elle eût pesé sur leur tète, ont par conséquent 
éprouvé un sentiment de commisération quand ils Font vn 
peser sur la tête d'un autre homme. Et tous ceux-là, par con- 
séquent , seraient criminels à leurs propres yeux s'ils négli- 
geaient d'aller remplir leur auguste fonction de souverains 
juges, et de mettre enûn un terme, soit à la vie, soit aux 
souffrances d'un accusé qui, en perdant tous ses privilèges, 
n'a pas au moins dû les remplacer par celui de soufiOrir plus 
et plus long-temps qu'un autre accusé. 

Je dirai encore : s'il est quelqu'un parmi vous àxpii l'opi- 
nion que les autres nations et la postérité amront de la nation 
française soit indifférente, que celui-là n'aille point à l'Assem- 
blée primaire ; mais ceux aux yeux de qui les jugemens de 
l'histoire et de toutes les générations ne sont pas méprkables, 
et qui sont sensibles à l'orgueil de faire partie d'ime nation 
estimée, que ceux-là ne manquent pas de s'y rendre; car, 
quelle que soit la décision du procès, die sera toujours attri- 
buée à la Nation entière : la Nation entière en recueyiera la 
louange ou le blâme. 

J'ajouterai, enfin, pour ceux qui n'en veulent point à la 
vie de Louis ni de sa famille, que c'est surtout parmi eux 
qu'on doit craindre qu'il ne se trouve nombre d'hommes né- 
gligens ou timides. Ceux qui ont ou du moins qui professent 
l'opinion contraire ; ceux qui n'ont que des arrêts de mort 
dans le cœur ou sur les lèvres , ceux4à ( j'en atteste l'expé- 
rience du passé ] , ceux-là, n'en doutons point, se rassemble- 
ront des premiers et aussi nombreux qu'ils le pourront. Et 
puissent les assemblées n'avoir pas même à lutter contre leur 
inà!Uience, non seulement insidieuse et secrète , mais visi^ 
et tyr?uan><iwe ! car, pour la honte et pour le malheur de Vesr 



J. 
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pèee humaine , les passions haineuses et malfaisantes sont 
plus actives et plus hardies que le désir du bien et Tamour de 
l'humanité et des lois. 

Voilà , chers citoyens , les réflexions qu'un citoyen obscur, 
mais honnête et vrai, a jugé utile de vous mettre fraternelle- 
ment sous les yeux. Il souhaite, moins encore pour rintérét de 
Taccusé que pour Tous-méme, pour votre honneur, pour le 
repos de votre conscience , que ce peu de mots qu'il vous 
adresse fasse plus d'impression sur vos esprits que les décla- 
mations furieuses de quelques hommes qui n'omettent rien 
pour vous aigrir et pour vous tromper. Il espère* que vous sai- 
sirez facilement la différence de leur langage et du sien. Jus- 
qu'ici, à vous qui êtes des hommes , à vous qui êtes des juges, 
ils ne vous ont parlé que de haine : il ne tous parle , lui , que 
4'humanité. Ils ne vous ont parlé que de vengeance: il ne vous 
parle, lui , que d'équité. Ils ne vous ont parlé que de votre 
pouvmr : il ne vous parle , lui, que de votre conscience. Ils ne 
se sont servis que d'expressions emphatiques et exagérées ; 
il n'en emploie que de simples et de naturelles; c'est que, 
pour vous persuader, ils ont besoin de vos passions et de vos 
préjugés; et il n'a besoin, lui , que de votre âme et de votre 
raison. Vous verrez par là combien il est meilleur répuUicain 
et combien il est plus votre ami que ces discoureurs féroces 
qui usurpent tous ces titres, puisqu'il s'intéresse non seule- 
ment à la puissance, mais encore à la véritable gloire de la Ré- 
publique ; puisqu'il pense qu'un abus de pouvoir qui serait un 
opprobre pour un particulier, serait au^ un oppobre pour 
la République ; puisqu'enfin il ne croit pas que l'ii^ustice et la 
violence deviennent légitimes envers un homme , parce que 
cet homme a été Roi. 
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Citoyens,* 

e n'aurai pas besoin de beaucoup de paroles pour appuyer 
et développer les mesures que je viens vous proposer ; car je 
crois qu'U suffira de les énoncer pour que chacun en saisisse 
resprit , ainsi que Tindispensable nécessité. 

L'appel au Peuple sur le procès de Louis XVI est enfin 
prononcé. Pour que le peuple puisse décider avec connaissance 
de cause, pour que son jugement soit bien évident et bien in- 
contestable , enfin pour que cette affaire , la plus solennelle 
dont les fasteâ humains fassent mention , et la plus digne des 
regards des hommes qui veulent être libres, soit terminée avec 
toute l'exactitude qu^on y peut et qu'on y doit exiger , il faut 
d'abord que la question qui doit être décidée par tous les d- 
toyens de la République , soit posée de la manière la plus nette 
et la plus précise ; il faut ensuite prévenir tous les inconvé- 
niens , toutes les entraves que pourraient apporter, soit la mal- 
veillance de ceux qui se laisseraient égarer par le mécontente- 
ment de ce que leur avis n'aurait pas prévalu à la Convention, 
soit les ruses et les intrigues de l'aristocratie , soit l'inexpé- 
rience des citoyens eux-mêmes. Malgré les clameurs de ceux 
qui prétendaient voir dans l'appel au Peuple des difiScultés in- 
terminables, j'ose dire qu'il est très facile de parer à tous ces 
inconvéniens , et alors seulement la volonté nationale restem 
pure et dégagée de tout nuage ; et ni les peuples , ni les des- 
potes étrangers ne pourront la méconnaître. Pour atteindre 
ce but , vous avez des instructions à donner et une loi à faire ; 
des instructions, qui éclaircissent toutes les obscurités aux ci- 
toyens même les moins éclairés; une loi qui leur prescrive à 

* Ce discours, qui deTait être prononcé par André Ghénier dans 
un club, ou plutôt par un membre de TÂsscmblée nationale dans 
1c sein de cette Assemblée , parait inédit. Il ne fut pas achevé : 
V Appel au Peuple , sur lequel il était fondé, ayant été rejeté et la 
condamnation de Louis XYI confirmée. 
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tous la marche simple et miiforme qu*ils doivent suivre : ce 
serait abuser du temps que de prouver que la plus scrupu- 
leuse uniformité dans toute la République est absolument né- 
cessaire. 

Je demande donc que la Convention nationale porte un dé- 
cret dont le préambule soit une espèce d'adresse courte, lu- 
mineuse, qui n'ait d'autre mérite que simplicité et clarté, dans 
laquelle on s'interdise toute expression qui pût sembler pro- 
pre à influencer ou qui seulement eût l'air de présumer la dé- 
cision ; en un mot, digne de la Convention, digne du Peuple 
qu'elle représente. 

n faut que la Convention fasse sentir aux citoyens, en peu 
de mots, combien sont grandes et indispensables les fonctions 
de juges qu'ils ont à remplir; combien ce procès importe 
même à la liberté du genre humain; combien en dépend le 
rang que la République française occupera dans l'Europe et 
dans l'histoire. Il faut sommer tous les citoyens de se rendre 
à l'Assemblée primaire pour y donner leurs voix; il faut que 
vous proclamiez mauvais citoyen et infidèle à la Patrie quicon- 
que s'en abstiendrait volontairement. 

Mais pour que vous ayez le droit de faire une telle procla- 
mation , et même pour que cette proclamation soit juste et 
vraie , il est indispensable que la plus entière liberté des suf- 
frages soit assurée , et que leurs résultats ne puissent être al- 
térés en aucune façon. 

Vous devez d'abord, par votre décret, poser dans les termes 
les plus précis la question que le Peuple doit décider. Cette 
question doit, selon moi, se réduire à l'alternative d'un oui 
ou d'un non. Je ne conçois pas la possibilité de parvenir à au- 
cune décision quelconque , si un nombre immense d'A$sem- 
Mées primaires délibéraient chacune de son côté sur des ques- 
tions compliquées et divisibles en beaucoup de branches et de* 
modifications. Il est évidemment de la nature d'une assemblée 
populaire de ne pouvoir que choisir entre l'aceeptation et le 
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refus d'une proposition qu'on lui fait. La question ne peut 
donc être, selon moi, autre que celle-ci : Loms XVI m6tr<i- 
t-U la mort ou non ? Vous devez ensuite bien expliquer que , 
dans le cas où la majorité déciderait que Xouis ne subira jpoviU 
la t?ior(« vous entendez et vous regardez comme universelle- 
ment entendu que ni vous, ni aucune autre Assemblée, ni au- 
cun Corps, ni aucun particulier, n'a aucun droit ni aucun 
pouvoir sur sa vie. Restera à savoir ce que vous devrez faire 
de lui et des autres prisonniers du Temple , et c'est sur quoi je 
crois indispensable que vous délibériez avant tout;* afin que 
votre décision sur cet objet soit l'autre partie de l'alternative 
que vous présenterez au Peuple , et que chaque citoyen qui 
ne voudra pas que Louis meure, entende bien par là acquies- 
cer au parti que vous aurez pris sur le détenu et sur sa fa- 
mille. Je ne conçois pas d'autre marche à suivre pour termina* 
ce procès d'une manière intelligible. 

Vous devez enfin rendre à la fois sûres et faciles les formes 
d'un scrutin secret. Ce n'est pas après ce qu'on a vu aux élec- 
tions de Paris, et ce n'est pas devant vous qui avez sagement 
interdit le scrutin par appel nominal pour la nomination aux 
magistratures , qu'il faut s'arrêter à prouver que des suflQrages 
donnés à haute voix sont rarement des suffrages libres. 

C'est dans les vues que je viens de vous indiquer, que j'ai 
rédigé un projet de décret pour lequel je vous demande votre 
attention. Je le crois seul propre à terminer ce procès , d'une 
manière légale et irréprochable, et à mettre hors de toute at- 
temte la liberté et par conséquent la validité des suffrages. 

J'observerai qu'un grand nombre de citoyens ne sachant 

pas écrire, j'ai préféré aux suffrages par écrit, ceux par boules 

noires ou blanches. Cette forme , déjà adoptée dans nos juge- 

mens par jurés, fut de tout temps usitée dans toutes lesRé- 

• publiques. 

J'observerai encore que plusieurs des. dévdoppemens que 
j'ai insérés parmi les articles du décret , trouveraient peutr 
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être mieux leur place dans une instniction qui accompagnerait 
et expliquerait ce décret, que dans le décret lui-même. Je 
pense , au reste , que quelque méUiode que Ton suive pour in- 
struire le Peuple, cela est indifférent, pourvu qu'il soit instruit 
et qu'il n'éprouve aucun embarras dans des itérations qui 
peuvent lui sembler difficiles. 

Voici le projet de déo'et, dont je pense que plusieurs dis- 
positions devront entrer dans la loi générale et constitution^ 
nelle sur les Assemblées primaires. 

PRÉAMBULE DU DÉCRET. 

La Convention nationale, en renvoyant au jugement définitif 
du Peuple souverain la décision du procès de Louis XVI , 
doit rappeler à chaque citoyen qu'il est convoqué aujourd'hui 
pour remplir la plus importante , peut-être , de toutes les fonc- 
tions sociales, celle de juge; que la négligence serait un 
grand crime dans une circonstance pareille; que la patrie 
exige de chacun de ses enfans qu'il contribue à faire con- 
naître le vœu national ; que ce moyen est le seul qui puisse 
fermer la bouche à la calomnie, et l'empêcher de répéter que 
ce procès a été fait et jugé par un petit nombre de particu- 
liers prévenus ; que l'imposante majesté de ce jugement pro- 
noncé avec calme et réflexion par tout un peuple, est aussi 
propre que le succès des armes françaises à intimider les 
despotes et à propager le règne de la Liberté, et est peut-être 
plus digne encore de fixer l'attention des autres peuples et de 
la postérité. C'est pourquoi la Convention nationale , au nom 
de la justice , au nom de la Liberté, au nom de la Patrie, au 
nom de l'honneur national, somme expressément clutque 
citoyen de ne pas manquer à se rendre à son Assemblée pri- 
maire pour y donner sa voix , et proclame mauvais citoyen * 
et infidèle à la Patrie quiconque s'en abstiendrait volontak^- 
ment. Et considérant que cette circonstance extraordinaire 
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nécessite plusieurs mesures inoBitées qui pourraient embar- 
rasser les citoyens, si elles n*étaient pas soigneusement expli- 
quées; que les lois sur les Assemblées primaires sont incom- 
plètes en beaucoup de points; qu'il s'est même quelquefois 
introduit des di£férences dans la manière de TOter, et qu'il 
importe essentiellement que tous les citoyens de la République 
se soumettent à la plus scrupuleuse unif<mnité dans tout ce 
qui regarde Texercice du droit de suffirage ; 
La Ck>nTention nationale a décrété et décrète ce qui suit : 

Art. 1«'. Les citoyens convoqués en Assemblées primaires 
de Gantons ou de Sections , pour le jugement de Louis XYI , 
auront à décider sur cette question : Louis XVI subira-4'41 la 
peine de mort ou nont 

Art. 2. Dans le cas où la majorité des suffirages déciderait 
que Louis XYI ne subira point la peine de mort , il restera 
bien entendu que ni la Convention nationale , ni aucune autre 
Assemblée, ni aucun Ck)rp$, ni aucun particulier, n'ont aucun 
droit ni aucun pouvoir sur la vie de l'accusé, et que le 
Peuple français acquiesce aux mesures que la Convention na- 
tionale a prises ou prendra pour que la vie de Louis et des 
autres prisonniers de sa famille détenus au Temple , ne soit 
point nuisible à la République. 

Art. 5. Lorsque les Assemblées seront ouvertes et les pré- 
sidens, secrétaires^^crutateurs élus, toute délibération y sera 
interdite, les citoyens n'étant assemblés que pour donner leur 
voix sur une cause qui leur était aussi connue qu'elle peut 
l'être avant d'entrer à l'assemblée. 

Art. 4. Chaque citoyen , en se présentant pour dcmner sa 
voix , dira son nom , et prouvera qu'il est effectivement citoyen 
du Cant(m ou delà Section. Alors les secrétabres inscriront son 
nom sur un livre, pour qu'il soit impossible de venir voter 
plus d'une fois, et le président lui donnera deux boules , l'une 
blanche et Tautre noire. 
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Art. 5. Il y aura sur le bureau une boîte ou urne sur laquelle 
sera écrit urne de jugement , et au dessous le nom de la Sec- 
tion ou du Canton, avec celui du District et du Département. 

Art. 6. n y aura auprès du bureau et plus bas une antre 
urne, s'Use peut d'une autre couleur que la première, et 
sur laquelle sera écrit seulement le nom de la Section ou du 
Canton, avec celui du District et du Département. 

Art. 7. Chaque citoyen, après que le président lui aura donné 
deux boules. Tune blanche et Tautre noire, s'approchera du 
bureau. II prêtera le même serment que les jurés, et de suite 
il laissera tomber une de ses deux boules dans Tume où est 
écrit urne de jugement. 

Art. 8. Ceux qui seront d'ayis que Louis subisse la peine de 
mort , y laisseront tomber une boule noire. Ceux qui seront 
d'avis que Louis ne subisse pas la peine de mort, y laisseront 
tomber leur boule blanche. 

Art. 9. Chaque citoyen, après avoir jeté une de ses boules 
dans l'urne de jugement , jettera sa seconde boule dans la se- 
conde urne , placée plus bas , à côté du bureau. 

Art. 10. Les citoyens seront admis à donner leurs voix pen- 
dant trois jours consécutifs , depuis le matm jusqu'au soir sans 
interruption ; pendant tout ce temps, au moins trois membres 
du bureau, ou trois commissaires nommés exprès, ne pourront 
point s'absenter ni perdre un instant les urnes de vue. Le soir, 
quand on se retirera, les urnes ne pourront, pour quelque 
raison que ce soit, être emportées hors du lieu des séances; 
elles y seront soigneusement cachetées par les membres du 
bureau et enfermées sous clé. Le lendemain elles ne pourront 
être ouvertes de nouveau que par les membres du «bureau 
assemblés. Si les cachets se trouvaient rompus, tout ce qui 
aurait été fait précédemment serait nul ; il faudrait les vider 
et recommencer de nouveau, et l'on n'aurait pour cela que 
le temps qui resterait des trois jours. Si c'était après l'expira- 

15. 
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tion des trois jours , on en expédierait un procès^erbal au 
District , et le Canton où ces irrégularités seraient arrivées se- 
rait censé n'avoir pas voté. 

Art. il. Après Texpiration des trois jours , les urnes seront 
scellées et cachetées par les membres du bureau, puis atta- 
chées ensemble , et portées au District par deux membres du 
bureau ou par deux commissaires nommés exprès par ras- 
semblée. Â Paris , la municipalité fera les fonctions d'assem- 
blée de District. 

Art. 42. L'assemblée du District ne pourra ouvrir les urnes 
que lorsque tous les Gantons dont le District est composé au- 
ront envoyé les leurs. 

Art. 43, Lorsque toutes les urnes seront arrivées , rassem- 
blée du District en fera publiquement Touverture , et le recen- 
sement des voix. 

Art. 14. Si quelqu'une se trouvait décachetée, les deux ur- 
nes du Canton auquel celle^à appartiendrait seraient mises 
au rebut , ce Canton serait censé n'avou* pas voté, et l'assem- 
blée de District en dresserait procès-verbal. 

Art. 15. Il sera, par l'assemblée de District, procédé au re- 
c^isement des voix en la forme qui suit : on appellera chaque 
Canton l'un après l'autre. Les députés du Canton appelé s'ap- 
procheront du bureau avec leurs urnes. On posera l'urne du 
jugement sur le bureau , et la seconde urne sur une autre table 
auprès du bureau. On ouvrira d'abord l'urne du jugement , et 
on séparera et on comptera les boules qui s'y trouveront. On 
ouvrira ensuite la seconde urne, et on en séparera et on en 
comptera de même les boules. Si les règles prescrites ci-dessus- 
ont été* fidèlement observées, il est évident que chacune des 
deux urnes doit contenir un égal nombre de boules , et que la 
somme totale des boules blanches qui se trouveront dans le& 
deux urnes , sera égale à la somme totale des boules noires- 
qui se trouveront dans les deux urnes. C'est donc signe quMR 
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y a eu de IMnexactitude, si Tune des deux urnes se trouve ren- 
fermer plus de boules que Tautre; alors il faut retrancher et 
mettre au rebut cet excédant , et le retrancher dans la cou- 
leur 011 il y aura eu cet excédant. Par exemple , si Fume de 
jugement d'un Canton se trouve contenir 59 boules blanches 
et 41 boules noires , en tout 100 boules, il suit que ce Canton 
a eu 100 votans, et que la seconde urne doit pareillement ren- 
fermer 100 boules, savoir: 41 boules blanches et 59 boules 
noires. Si donc on ne trouve dans la seconde urne que 40 bou- 
les blanches et 59 boules ndres, en tout 99 boules, il suit qu'un 
des citoyens votans, après avoir mis sa boule noh'e dans Fume 
de jugement, a négligé de mettre sa boule blanche dans la se- 
conde urne. Il faut donc ôter et mettre au rebut cette boule 
noire qui est de trop dans Fume de jugement, et le citoyen 
qui a commis cette négligence est censé n'avoir, pas voté. Que 
si un citoyen a jeté ses deux boules dans une même unie, 
alors cette urne se trouvera avoû* deux boules de plus que 
l'autre ; et comme ces deux boules seront l'une blanche , l'au- 
tre noire , on les ôtera toutes deux et l'équilibre sera rétabli , 
et le citoyen qui aura commis cette négligence sera censé n'a- 
voir pas voté. Ce moyen seul peut réparer les erreurs et pré- 
venir toute^upercherie. 

Art. 16. Cette opération faite , on écrira sur un seul et 
même tableau le nombre de boules blanches et le nombre de 
boules noires qui seront trouvées dans Yume de jugement de 

chaque Canton , en la forme suivante : District de , 

Département de , Canton de , tant de bour- 

les blanches, tant de boules noires. S'il est quelque Canton qui 
soit dans le cas de Farticle 10 , ou de l'article 14 , on en fera 
mention. Au bas du tableau on résumera ainsi : Total des suf- 
frages du District : tant de boules blanches , tant de boules noi- 
res. Ce tableau sera signé par le bureau. 

Art. 17. Ce tableau achevé , il sera cacheté et porté par 
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deux membres de rassemblée du District à rassemblée du Dé- 
partement, qui ne pourra en faire l'ouverture que lorsque ceux 
de tous les Districts qui composent le Département seront ar- 
rivés. 

Art. 48. Lorsque tous ces paquets seront arrivés , les admi- 
nistrateurs du Département en feront l'ouverture publique- 
ment et en présence des députés des Districts ; ils en feront 
lecture à haute voix ; et de suite, sur un seul et même tableau 
qui portera en tête le nom du Département, ils le transcriront 
en entier. District par District, et Canton par Canton, avec les 
résumés et les signatures. Au bas de ce tableau on résumera 

ainsi : Total des suffrages du Département de , tant 

de boules blanches, tant de boules noires. Ce tableau sera signé 
par le bureau 



LETTRE DE LOUIS XVI 

AUX DÉPUTÉS DE LA CONVENTION. * 

Le 17 janvier 1793. 
Messieurs , 

J'ai paru sans murmurer devant votre tribunal ; j'ai ré- 
pondu à toutes vos questions avec candeur et simplicité. Je 
n'ai fait aucune réflexion sur la nature de plusieurs de ces 
questions, les regardant toutes comme également propres à 

* Cette lettre a été Imprimée sur le brouilloa écrit de la main 
d* André Ghénier, çt corrigé en plusieurs passages sur les avis de 
M. de Malesherbes. 
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mamfesler ma drdUire et mon innocence, et ne croyant pas 
que des explications entre moi et ceux qoe le Peuple fran- 
çais reconnaft pour ses représentans, pnssent jamais m'avilir, 
de quelque manière que fût fait Tinterrogatoire. Je ne me suis 
servi, ni des maximes étemelles du droit des gens, ni des 
observations publiées par plusieurs même d'entre vous, pour 
élever des doutes sur votre compétence , et pour réclamer en 
ma faveur toutes ces formes , bases indispensables de toute 
jurisprudence, puisqu'elles seules peuvent protéger le faible; 
puisqu'elles seules peuvent prouver, ou du moins rendre pro- 
bable, qu'un jugement n'a été dicté que par la conviction in- 
time , et qu'une sentence est en effet un vœu de la justice , et 
non un déguisement de la violence. Il était pourtant visible 
que ces formes, si nécessaires à observer dans toutes les 
causes ordinaires, l'étaient peut-être plus encore dans celle-ci; 
car elles n'ont été inventées que comme une digue à la toute- 
puissance et aux passions. Et n'est-il pas évident que le pro- 
cès qoe vous venez de juger n'a pu être amené que par des 
circonstances extraordinaires qui , renversant toutes les idées 
et toutes les institutions de plusieurs siècles, et donnant à 
tout de nouveaux commencemens , ont dû nécessairement 
réveQIer l'activité de toutes les passions humaines ? Les argu- 
mens employés pour justifier ces défauts de formes se rédui- 
sent à dire qu'en cela , comme en tout le reste , vous n'êtes 
que les mandataires du Peuple français ; que c'est lui qui m'a 
jugé , et que vous n'avez fait que prononcer son jugement. 
Je veux admettre , sans contestation , ces raisonnemens ; et je 
crois qu'en me déclarant digne de mort, vous pensiez ne 
prononcer, en effet, que l'opinion du Peuple français ; mais 
je dis que vous vous êtes trompés, et que l'opinion du Peuple 
français n'est point celle-là. Les mêmes raisons qui exigeaient 
dans celte affaire la plus rigide observation des formes judi- 
ciaires , ne permettent assurément pas qu'elle soit jugée en 
première instance , sans appel. A qui donc en appeler de la 



230 (OUVRES POLITIQUES 

senteoce des mandataires du Peuple , jugeant en son nom ? 
Au Peuple lui-même. 

Messieurs, j'en appelle au Peuple français, dont j'ai re- 
coûim la souveraineté, en acceptant la Constitution. Je de- 
mande qu'il soit consulté; je demande à discuter par écrit 
devant lui l'acte d'accusation que vous avez dressé contre moi. 
Je demande qu'à une époque fixée par vous tous les citoyens 
français, réunis en Assemblées primaires, confirmetit ou an- 
nulent votre sentence par oui ou par non^ et que leurs voeux 
soient recueillis par la voie des scrutins secrets : car il s^^it 
dérisoire de prétendre que leurs vœux pourraient être libres, 
s'ils étaient recueillis autrement. Je le répète, j'en appelle au 
Peuple français du jugement porté en son nom. 

Ce n'est point le désir de conserver des jours bien malheu- 
reux qui m'engage à cette démarche ; quoique je ne fusse 
point insensible au plaisir de montrer aux Français, dans une 
vie privée , que le trône ne m'avait point corrompu autant 
qu'on a voulu le leur persuader ; mais je pense qu'outre Té- 
temelle équité , qui l'exige , l'honneur de la Nation , le vôtre 
est intéressé au succès de cet appel. Alors seulement, et la 
Nation elle-même, et vous, et moi , et le monde entier, et la 
postérité , pourront savoir avec certitude s'il est vrai que les 
Français en veulent aux jours d'un homme qui fut leur roi , 
qui a pu se tromper souvent, mais qui n'a jamais voulu que 
le bonheur de ses concitoyens, et qui, loin de mériter qu'on 
lui impute des projets sinistres et des ordres sanguinaires, ne 
serait peu(>-étre pas réduit à l'état où il se trouve aujourd'hui, 
s'il n'avait pas toujours eu horreur de verser du sang. Je 
pense, enfin. Messieurs, que le refus d'une demande aussi 
juste et aussi simple poiurait inspirer aux autres plus de 
doutes que je n'en ai moi-même sur l'impartialité de votre 
jugement. 



ET LITTËBÀIRES. 231 

JUGEMENS 

SUR QUELQUES CONTEMPORAINS.^ 



SUR LUI-MÊHE. 

Il est las de partager la honte de cette foule immense qui 
en secret abhorre autant que lui , mais qui approuve et encou- 
rage , au moins par son silence, des hommes atroces et des 
actions abominables. La vie ne vaut pas tant d'opprobre. Quand 
les tréteaux , les tavernes et les lieux de débauche vomissent 
par milliers des législateurs, des magistrats et des généraux 
d^armée qui sortent de la boue pour le bien de la Patrie ; il a, 
lui , une autre ambition, et il croit ne pas démériter de sa Pa- 
trie en faisant dire un jour : Ce pays , qui produisit alors tant de 
prodiges d'imbécUlité ot de bassesse, produisit aussi un petit 
nombre d'hommes qui ne renoncèrent ni à leur raison ni à leur 
conscience ; témoins des triomphes du vice , ils restèrent amis 
de la vertu et ne rougirent point d'être gens de bien. Dans 
ces temps de violence , ils osèrent parler de justice ; dans ces 
temps de démence, ils osèrent examiner; dans ces temps de 
la l[)lus abjecte hypocrisie, ils ne feignirent point d'être des 
scélérats pour acheter leur repos aux dépens de l'innocence 
opprimée ; ils ne cachèrent point leur hame à des bourreaux 
qui , pour payer leurs amis et punir leurs ennemis , n'épar- 
gnaient rien ; car il ne leur en coûtait que des crimes, et un 
nommé A. G. fut un des cinq ou six que ni la frénésie géné- 
rale, ni l'avidité, ni la crainte , ne purent engager à ployer le 
genou devant des assassins couronnés , à toucher des mains 
souillées de meurtres, et à s'asseoir à la table où l'on boit le 
sang des hommes. 



*■ Ces fragmens iuédits sont puhlitJs d'après les xnauuscrils de 
Tautcur. 
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Un poète comique de cette nation paya, dit-on , de sa tête 
le courage qu*il avait eu de traduire en plein théâtre les tur- 
pitudes que de nombreuses assemblées de frères et amis ca- 
chaient sous un appareil d'initiations et de cérémonies saintes. 
L'auteur du poème * qu'on va lire pourra bien subir le même 
sort, pour avoir aussi, non pas dévoilé (qui ne les ignore?), 
mais peint de fidèles couleurs les sanglantes orgies d'initiés plus 
nombreux, plus puissans, plus odieux, et qui, jugeant de l'es- 
pèce humaine par eux, la méprisent au point de ne pas même 
daigner s'envelopper de mystères. Ainsi U fournira un nouveau 
trait au parallèle des deux Républiques , lorsque sa tto en 
tombant amusera la férocité idiote d'un Peuple , si avide de ces 
combats entre des bourreaux et un innocent , que sa curiosité 
est à peine satisfaite par le zèle d'un tribunal patriote qui le 
repaît au moins d'un assassinat par jour, et les antiquaires 
observeront avec plaisir que les anciens ont servi en tout de 
guides aux modernes et ne leur ont que bien rarement permis 
d'être inventeurs, même en atrocités et en violences. 



SUR LE GÉNÉRAL LÀ FÀTETTB.* 

n a eu raison de s'annoncer comme parlant au nom de tous les 
honnêtes gens, puisqu'il n'a fait réellement que leur prêter une 
voix familière aux oreilles de la Liberté, chère h la Constitu- 
tion, et à qui la Patrie, tant de fois servie, donne plus de moyens 

' Ce poème politique , qui parait avoir é.té achevé , puisque ce 
fragment en est la préface , ridiculisait sans doute les clubs et les 
clubistes. On ne connaît rien de ce poème. 

• Ce morceau, écrit à l'occasion de la lettre que M. de la Fayette 
adressa en juin 1792 à l'Assemblée nationale , se retrouve avec 
beaucoup de variantes à la fin de la Lettre XVII aux Auteur» da 
Journal de Paris, ( Voy. plus haut.) 
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ëe persua^on et plus de droits à la coDÛanee , en rappelant h 
Bos Représentans et à tons les citoyens la fidélité scrupuleuse 
que noas avons tous jurée à la Constitution , en dénonçant au 
châtiment des magistrats les indignes auteurs ou complices 
d'attentats qui ont mis TÉtat dans le plus grand péril qu'il eût 
enc(Mre couru , en éveillant toutes nos craintes sur les projets 
et les fureurs de cette hydre jacobine qui attaque Tune après 
Fautre toutes les autorités légitimes, et menace de dévorer le 
gouremement et les lois et TEmpire; il n'a fait que revêtir de 
Fédat que donnent à ses paroles quinze ans d'une renommée 
acquise par le courage et par la vertu ; il n'a fait que proclamer, 
avec une solennité trop nécessaire, le langage constamment 
tenu par tous les honnêtes gens, et long-rtemps imité par ceux 
qui long-temps feignirent de l'être. Certes si , pour nous alar- 
mer sur les suites de pareils attentats impunis, si pour nous 
découvrir l'abîme où nous précipite cette horde de tyrans et 
de fanatiques, il avait eu besom d'emprunter d'autres lumières 
que les siennes et d'autres témoignages que le sens commun 
et que la conscience de tous les Français, ce n'est pas, comme 
Ta prétendu un journaliste, que d'ingénieuses noirceurs et de 
tristes bouffonneries rendent piquant au goût de ceux qui ne 
sont point révoltés par l'imposture , la mauvaise foi la plus 
basse, ce n'est pas aux manifestes de Léopold et de Kaunitz 
qu'il eût été obligé de recourûr, il aurait allégué des autorités 
d'un plus grand poids sur les bons citoyens et sur les sages ; 
il eût par exemple cité Y Éloge de Franklin.,., 



SUR BRISSOT ET CONBORCET. 



Nos maîtres sont faciles et bons ; quelquefois un peu colè- 

lères, il est vrai. Mais croyez-vous que tous nos héros 

aient toigours été ? 
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Voyez Tami Brissot. Jadis il caressait et rois et ministres, et 
la police et tout le monde, et jusqu'aux bourreaux de Danûens, 
espérant toutefois qu'on les surpasserait en invention , comme 
le monde va toujours se perfectionnant. Enfin il était bien avec 
tout ce qui pouvait quelque chose. Aujourd'hui que ces idoles 
antiques sont renversées, il les fouie aux pieds et se prosterne 
devant les nouvelles. Les mauvais citoyens Font accusé d'in- 
constance. Quelle ineptie ! Il encensait les puissans d'alors; il 
encense les puhsans d'aujourd'hui. Appelez-vous cela dian- 
ger? Il s'est fait patriote. On l'a cru sur sa parole, et vous 
voyez à quel degré de gloire et de puissance il s'est élevé. Et 
le patriote Gondorcet : il n'a pas toujours été aussi ardent. ^ 
Il n'aimait pas les partis fougueux etviolens; il savait craindre 
pour la chose publique ; il inthnîdait ceux qui ne doutent de 
rien ; il proposait de ces conseils réfléchis et raisonnes que les 
hommes pusillanimes appellent sages ; il haïssait surtout nos 
seigneurs les Xacobins ; il avait d'eux la même idée que le prince 
Kaunitz, et il s'exprimait sur leur compte comme une dépêche 
impériale; enfin il écrivait, fl pariait d'eux comme on parte 
aujourd'hui de lui. Jugez si des maîtres vmdicatifs et rancu- 
niers auraient digéré de pareils outrages. Eh bien ! il est re- 
venu ; on lui a tendu les bras , on lui a pardonné , on a oublié 
tout ce qu'il oubliait lui-même , et il s'assied majestueusement 
entre Brissot et Marat. 



Ce procès , disait Brissot, l'année dernière, ce procès serait 
odieux quand même il ne serait dirigé que contre des aristo- 
crates : quel nom mérit&-Ml donc quand il frappe sur des pa- 
triotes ? Et tenez , voyez l'ami Condorcet ; lors de l'assassinat 
du maire d'Étampes , * ignorant si ce meurtre ne resterait pas 

' Gondorcet avait fait partie de la Société de 89, avec André Ché- 
nier, el il avait écrit comme lui dausle journal de cette Société. 
• Jacques-Guillaume Simoneau, mort à son poste pour ta ëifènn 
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obscur, comme wie foule d'autres , il en a purlé assez légère- 
ment. Plusieurs citoyens ont péri dans le lumuUe , dit41 ; et 
de là il continue sa route, distribuant seulement, à droite et 
à gauche, ses petits coups de stylet empoisonné, qui en font un 
honune si précieux au bon parti. Mais quand il a vu que cette 
mort d'un magistrat égorgé parce qu'il exécutait la Loi, faisait 
grand bruit et révoltait tous les esprits , et que l'indignation 
générale demandait à grands cris ce qu'elle demande encore , 
ce que font les tribunaux, les accusateurs puUics? pourquoi 
les assassins ne sont pas punis, arrêtés, recherchés? pourquoi 
des honneurs éclatans rendus à la mémoire d'un homme de bien, 
mort en faisant son devoir , et le supplice éclatant des scélé- 
rats qui lèvent partout la tête, n'encouragent pas les hommes 
de bien et n'épouvantent point les scélérats? alors il a reconnu 
qu'il n'était pas tenu de se taire, et , parlant de nouveau de cette 
mort du maire d'Étampes, il a su encore la faire servir à la 
bonne cause, en démontrant que ce sont les ministériels, les 
Feuillans, les amis de l'ordre et de la paix qui ont poignarde 
ce magistrat, parce qu'il était fidèle aux Jacobins, et qu'ils ont 
le projet de faire périr de même quiconque va aux Jacobins. 
Voilà de l'humanité ! Voilà du patriotisme I Voilà servir ses 
amis ! éclairer le Peuple ! L'honnête homme que ce Gondorcet ! 



Si , par impossible, il était démontré que MM. Brissot, Gon- 
dorcet , Manuel , Carra et autres , sont des hommes qui men- 
tent beaucoup et qui n'ont qu'un patriotisme factice et inté- 
ressé, et qui manquent absolument de probité et d'humanité , 
n'est-il pas évident qu'on en devrait conclure qu'il faut brûler 
la Constitution et rebâtir la Bastille ? 



de la Loi , selon les termes du programme de la fêle patriotique cé- 
lébrée à Paris en son honneur , le 3 juin 1792. 
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G...., homme né pour la gloire et le bien de son pays, s'il 
avait su respecter ses anciens écrits et su rougir devant sa pro- 
pre conscience ; homme dont il serait absurde d'écrire le nom 
parmi cet amas de noms infâmes , si les vices et les bassesses 
de Fâme ne Pavaient redescendu au niveau ou même an des- 
sous de ces misérables; puisque ses talens et ses vastes études 
le rendaient capable de courir une meilleure carrière ; qu'il 
n'avait pas eu besoin comme eux de chercher la célébrité d'Ë- 
rostrate, et qu'il pouvait, lui, parvenir aux honneurs et à la 
fortune , dans tous les temps où il n'aurait fallu pour cela re- 
noncer ni à la justice, ni à l'humanité, ni à la pudeur. 



SCR LE MARQUIS DE VILLETTE. 

... Et pour VOUS montrer que l'on peut suivre ce parallèle, 
jusque dans les minuties les plus imperceptibles, quand on lit 
dans les journaux des lettres signées Charles Yillette , où l'on 
voit ce petit homme qui babille et remue sans cesse afin qu'on 
l'aperçoive , et qui se travaille à paraître avoir de l'esprit aux 
dépens de quiconque n'est pas en faveur à la cour des Jac- 
ques, ne faut-il pas être frappé d'un aveuglement profond pour 
méconnaître dans ce personnage le bouffon en titre dont les 
gambades faisaient rbeles anciennes cours féodales, et qu'on 
appelait le fou du roi ? 



SUR LE PROCUREUR-GÉNÉRAL GRIOLET. 

M. Griolet, procureurr-général syndic du gouvernement du 
Gard , dit au ministre de l'Intérieur : « Des députés du chib 
» de Marseille , après avoir parcouru tout ce qui nous envi- 
» ronne, sont venus ici déployer leur influence. » On peut voir 
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toutes les fables, perfidies, calomnies, qu'ils emploient...., 
dans la letti^ de ce magistrat dont Thistoire , qui n'aime rien 
tant que les actions de courage au milieu des bassesses de la 
servitude et des fureurs de ta tyrannie, transmettra le nom.... 
Il publia un réquisitoire contre Xourdan le même jour que ce 
monstre rentrait en triomphe dans Avignon. 



SUR ROEDERER. 



Rœderer, homme d'une ambition rusée et versatile, de tous 
les hommes lo plus habile à deviner d'avance les dominations 
prochaines, à les prévenir, à leur sacrifier sans se compro- 
mettre auprès- de la domination présente , à se ménager leur 
faveur par des demi-services qu'il sait rendre plus ou moins im- 
portans en les mesurant juste au plus ou moins de vraisem- 
blance du succès, et à faire regarder cette indécision subtile et 
étudiée, comme FefiTet d'une droiture désintéressée, qui ne 
connaît aucun parti et qui remplit tous ses devoirs avec sim- 
plicité et presque avec bonhomie. Homme entièrement sem- 
blable à un voltigeur qui court dans une arène debout sur 
quatre chevaux, les guidant quoiqu'emporté par eux, adaptant 
son mouvement propre à tous leurs mouvemens , et passant 
de l'un à l'autre avec une telle vélocité, que l'œil a peine à le 
suivre, et ne peut, en aucun instant, juger avec précision sur 
quelle selle il pose son pied. 
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MÉLANGES LITTÉRAIRES. 

Lmdon^ Covêf^Garden , hood^s êavern. 

Vendredi, 3 avril 1789, à 7 heures du soir. 

Comme je m'ennuie fort ici, après y avoir assez mal dîné ^ 
et que je ne sais où aller attendre Thenre de se présenter dans 
quelque société , je vais tâcher de laisser fuir une heure et i 
demie sans m'en apercevoir , en barbouillant un papier que 
j'ai demandé. Je ne sais absolument point ce que je vais écrire, 
je m'en inquiète peu. Quelque absurde et vide , et insignifiant 
que cela puisse être (et cela ne saurait guère Fétre autant que 
la conversation de deux Anghis qui mangent à une table à 
côté de moi, et qui écorchent de temps en temps quelques 
mots de français, afin de me faire voir qu'ils savent ou plutôt 
qu'ils ne savent pas ma langue] , je reverrai peut-être un jour 
cette rapsodie , et je ne me rappellerai pas sans plaisir (car il 
y en a à se rappeler le passé) la triste circonstance qui m'a fait 
dîner ici seul. 

Ceux qui ne sont pas heureux ahnent et cherchent la soli- 
tude. Elle est pour eux un grand mal encore plus qu'un grand 
plaisir: alors le sujet de leur chagrin se présente sans cesse à 
leur imagination, seul, sans mélange , sans distraction ; ils 
repassent avec larmes, dans leur mémoire, ce qu'ils y ont déjà 
repassé cent fois avec larmes ; ils raniment du fiel ; ils souffirent 
des souffrances passées et présentes ; ils souffi*ent même de 
l'avenir; car, quoique un peu d'espérance se mêle toujours an 
milieu de tout, cependant l'expérience rend méfiant, et cette 
inquiétude est un état pénible. On s'accoutume à tout, même ù 
souffrir. — Oui, vous avez raison , cela est bien vrai. — Si cela 
n'était pas vrai, je ne vivrais pas, et vous qui parlez , vous 
seriez peut-être mort aussi ; mais cette funeste habitude vient 
d'une cause bien sinistre : elle vient de ce que la souffrance a 
fatigue la tête et a flétri l'âme. Cette habitude n'est qu'un total 
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ftfiyblissement : Tesprit n'^a plus assez de force pour peser 
chaque chose et Texaminer soos son point de vue , pour en 
appela à la sainte nature primitive , et attaquer de front les 
dures et injustes insinuations humaines; Tâme n'a plus assez 
de force pour s*indigner contre Tinégalité factice établie entre 
les pauvres humains, pour se révoltera l'idée de l'injustice, pour 
repousser le poids qui l'accable. Elle est dégradée, descendue,' 
prosternée; elle s'accoutume à souffrir, comme les morts 
s'accoutument à supporter la pierre du tombeau, ne pou- 
vant pas la soulever. YoUà ce que c'est que de s'accoutumer à 
tout, même à souffirir. Dieu préserve mes amis de cette triste 
habitude ! Les petits chagrins rendent tendre; les grands, dur 
et farouche. Les uns cherchent la société, les distractions , la 
conversation des amis ; les autres fuient tout cela : car ils 
savent que tout cela n'a aucun pouvoir pour les consoler, et 
ils trouvent injuste d'attrister les autres, surtout inutilement 
pour soi-même. Peutrétre aussi ontrils quelque pudeur de laisser 
voir à l'amitié qu'elle-même et son doux langage, et son re- 
gard caressant et ses serremens de main, ne peuvent pas 
guérir toutes les plaies ; et cependant la vue et les soins do 
mes amis m'ont toujours fait du bien , même s'ils ne m'ont 
pas entièrement guéri. 

Mais ici je suis seul , livré à moi-même , soumis à ma pesante 
fortune, et je n'ai personne sur qui m'appuyer. Que l'indépen- 
dance est bonne ! Heureux celui que le désir d'être utile à ses 
vieux parens et à toute sa famille ne force pas à renoncer à son 
bomnéte et indépendante pauvreté ! Peut-être un jour je serai 
riche : puisse alors le fruit de mes peines, de mes chagrins, 
de mes ennuis, épargner à mes proches le même ennui , les 
mêmes chagrms, les mêmes peines! Puissent-ils me devoir 
d'échapper à l'humfliation. Je sais bien aussi que rien de pareil 
ne n'arrivera jamais, car cette assurance ne dépend que de 
moi seul ; mais il est dur de se voir négligé , de n'être pas ad- 
mis dans telle société qui se croit au dessous de vous ; il est 
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dur de recevoir, sinon des dédains, au moins des politesses hau- 
taines; il est dur de sentir... — Quoi? qu'on est au dessous de 
quelqu'un? — Non; mais qu'il y a quelqu'un qui s'imagine que 
vous êtes au dessous de lui. Ces grands, même les meilleurs, 
vous font si bien remarquer en toute occasion cette haute opi- 
nion qu'ils ont d'eux-mêmes ! Us affectent si fréquemment 
de croire que la supériorité de la fortune tient à celle de leur 
mérite I Us sont bons si durement ! Us mettent tant de prix à 
leurs sensations et à celles de leurs pareils , et si peu à ceUesde 
leurs prétendus inférieurs! Si quelque petit chagrin a effleuré 
la vanité d'un de ceux qu'ils appellent leurs égaux, ils sont si 
chauds,si vébémens, si compatissans ! Si une cuisante amer- 
tume a déchiré le cœur de tel qu'ils appellent leur inférieur, 
ils sont si froids, si secs ! Us le plaignent d'une manière si in- 
différente et si distraite ! comme les enfans qui n'ont point de 
peine à voir mourir une fourmi , parce qu'elle n'a point de 
rapport à leur espèce. 

Je ne puis m'empécber de rire intérieurement, lorsque dans 
ces belles sociétés je vois de fréquens exemples de cette sensi- 
bilité distinctive , et qui ne s'attenArit qu'après avoir demandé 
le nom. Les femmes surtout sont admirables pour cela : dès 
qu'un prince , qu'elles ont rencontré au bal ; dès qu'un grand , 
qui est leur intime ami , car elles ont dîné avec lui deux fois , 
est m^ade ou affligé pour avoir perdu une place ou un cheval , 
elles y prennent tant de part ! elles déplorent son malheur de 
si bonne foi ! elles se récrient si pathétiquement ! et vérita- 
blement elles croient être au désespoir ; car, presque toutes, 
étant dépourvues de la sensibilité franche et vraie , et naive, 
s'imaginent que ces singeries et ces vaines simagrées sont en 
effet ce que l'on entend par ce nom. 

Allons , voilà une heure et demie de tuée ; je m'en vais, le 
ne sais plus ce que j'ai écrit , mais je ne l'ai écrit que pour moi : 
il n'y a ni apprêt ni élégance. Gela ne sera vu que de moi ; et 
je suis sûr que j'aurai un jour quelque plaisir à relire ce mor- 
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cean de ma triste et pensive jeunesse. Puisse un jour tout lec- 
teur en avoir autant à lire ce que j'aurai écrit pour tous les 
lecteurs! 



SUR LA PEINTURE D HISTOIRE.' 

Ce 20 mars 1792. 

Quoique Tétat de douleur et d'anxiété où se trouve dans ces 
momens la chose publique ne semble guère permettre à des 
eîtoyens de s'occuper et d'occuper les autres à des disserta- 
tions sur la peinture, je pense que plusieurs lecteurs se plai- 
ront , ainsi que moi , à distraire un instant leurs regards de 
beaucoup d'objets afiQigeans, et trouveront bon que je réponde 
quelques mots aux Observations insérées dans le Supplément 
au Journal de Paris ^ du dimanche 18. Elles ont rapport aux 
tableaux demandés, d'après un décret de l'Assemblée cons- 
tituante , pour représenter aux yeux des Français le Roi ac- 
ceptant l'acte constitutionnel. 

<c Cet ouvrage intéressant semblait , dit l'Observateur, être 
destiné à quelqu'un de nos plus célèbres artistes dans le genre 
du portrait, et, en effet, madame Guyard vient d'en être 
chargée , etc. » Je ne cite les paroles où cette dame est nom- 
mée, que pour avoir l'occasion de rendre honunage moi- 
même à ses talens. Mais j'oserai dire à l'Observateur que cette 
distinction , déjà reçue depuis long-temps entre les peintres 
de portrait et les peintres d'histoire, est ce qu'il y a au monde 
de plus futile et de plus étranger à l'esprit et à la perfection 
de l'art. Ceux qu'on appelait, il y a soixante ans , des pein- 
tres de portraits , étaient, à très peu d'exceptions près, de vé- 

•Inséré dans le Supplément 35 du Journal de Paris de Tannée 1792. 
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ritables charlatans qui ne savaient qu'étourdir les yeux par des 
attitudes forcées , et , pour ainsi dire , emphatiques ; par des 
figures raides , sans grâce , sans naturel , perdues dans un 
amas d'omemens sans goût et dans des draperies immenses, 
dont aucune raison ne déterminait les plis vastes et confus. 

Que si Ton dît que cette manière n'est pas de Tessence des 
portraits et que rien n'empêche de les pemdre avec vérité , je 
réponds qu'alors la distinction ne si|[nifie plus rien , puis- 
qu'elle se réduit à dire qu'un peintre est peintre de pariraUs, 
lorsqu'il peint des portraits; car la vérité, la simplicité, la 
naïveté ne sont pas autres pour un peintre de portraits ^ 
pour un peintre d'histoire. Elles sont l'essence de tous les 
tableaux où il entre des figures ; et même comme les peintres 
qui traitent des sujets historiques sont chargés de faùre aussi 
plusieurs figures ensemUe, et que leur succès par conséquent 
dépend d'une justesse d'expression qui ne laisse rien de gêné, 
de vague ni d'incohérent dans leur ouvrage , il est clair qae 
plus ils ont réussi dans ce genre, plus ils doivent être exercés 
à saisir sur la nature vivante ces traits presque impercepti- 
bles qui rendent un portrait parfait. 

Et c'est ce qui est confirmé par les exemples. Quelque opi- 
nion qu'on puisse avoir du style historique des peintres fla- 
mands, toujours est-il vrai que Rubens et Van Dyck, son élève, 
qui ont fait de si beaux portraits, étaient des peintres d'his- 
toire. Du temps de la renaissance et de la perfection de l'art, 
cette distinction n'était pas même connue; sous les MédicLs, 
dans le plus beau siècle des arts et des lettres modernes : Gor- 
rège , Michel-Ange et le grand Raphaël lui-même , laissèrent 
des portraits qui les auraient illustrés , si de beaucoup plus 
grands ouvrages n'avaient empêché de s'occuper des mou- 
dres. Le Titien a conservé sa réputation dans les deux genres. 
Et pour citer un exemple reconnu au dernier salon , Brutus , 
Socralc , les Horaccs , n'empêchaient pas même d'admirer un 
portrait sorti du pinceau de David. 
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Le tableau proposé sera toujours un tableau historique, que 
Ton traitera d'une manière ou d'une autre , poétiquement ou 
sans poésie, et qui n'admettra jamais que la distinction du 
bon et du mauvais. 

L'Observateur s'élève contre l'injustice d'admirer un grand 
artiste exclusivement h tous les autres, et je suis en cela fort 
de son avis; mais je ne puis plus en être, et je doute que la 
postérité en soit , lorsqu'il ajoute que « M. Vincent marche 
le rival de M. David dans la carrière. » Je ne connais point 
M. Vincent ; je vois tous ceux qui le connaissent parler de son 
caractère avec estime ; j'honore beaucoup ses talens ; je le 
prie de n'attribuer qu'au désir de le voir travailler de plus en 
plus à la perfection d'un art dans lequel il a obtenu une si 
juste gloire, le peu de remarques que je vais me permettre ici. 

Des ouvrages de cet artiste que cite l'Observateur, deux 
seulement sont assez présens à ma mémoire pom* que je puisse 
en parler. Les Filles de CroUme devant Zeuœis ont-elles bien 
l'expression qu'elles devraient avoir ? ont-elles ce mélange de 
pudeur joint à mi peu d'orgueil d'avoir été choisies pour re- 
présenter la beauté même? Ces vierges grecques ont-elles rien 
de ces formes grecques que les médailles, les sculptures, les 
pemtures antiques nous ont transmises avec certitude? ont- 
elles, dans leurs attitudes, dans leurs draperies, cette sim- 
plicité naïve qui plaît et attache ? Et un manque de grâces 
chez elles, et l'extrême froideur du peintre assis , qui semble 
attendre avec ennui qu'on soit prêt pour qu'il commence, 
n'ôtent-ils pas à ce sujet tout ce qu'il avait d'aimable et de 
séduisant? 

La Clémence d'Auguste semble-t-elle un tableau qui parte 
de l'âme ? La figure de Ginna , extrêmement ignoble , n'a- 
t-elle pas une attitude forcée, une expression grimaçante, 
chargée et presque inintelligible ? Et l'Empereur, au lieu d'être 
gravement assis comme s'il donnait audience, ne devrai t-il pas 
avoir sur la bouche et dans les yeux ce sourire indulgent et 
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caressant d*un homme outragé qui pourrait se venger, et qui 
pardonne et veut devenir ami ? Enfm , n'y a-t-U pas dans 
tout cela une certaine pompe factice et théâtrale qui n'est pas 
de la nohiesse? 

Quant à M. David , quoiqu'il y eût une véritable injustice à 
humilier tous les autres artistes devant lui , il y en aurait, ce 
me semble , une aussi grande à lui contester le titre de chef de 
notre École , que son génie et ses travaux lui ont acquis déjà 
même chez les étrangers. Elevé par M. Vien , qui avait con- 
servé un goût sage et pur au milieu des extravagances de 
Boucher et de ses contemporains , il a mûri , il a nourri ce que 
la nature lui avait donné de grands talens , par Tétude con- 
stante des chefs-d'œuvre d'Italie, et surtout de ses magnifiques 
restes de sculpture antique échappés, jo ne sais comment, 
au temps , aux barbares et aux fureurs du christianisme , pour 
venir former Le Poussm et l'Ecole romaine. Ce n'est point 
là, sans doute, qu'il trouve ses grandes pensées : le vieil Ho- 
race armant ses trois enfans, et son petit-filç, âgé de cinq ans, 
se mordant la lèvre et contemplant ce spectacle avec une sorte 
d'envie ; Brutus seul dans sa famille et comme exilé dans sa 
maison , et ne trouvant d'asile qu'à l'ombre de la déesse à qiu' 
il vient de faire de si grands sacrifices; Socrate continuant son 
discours et tendant le bras au hasard pour recevoir la ciguë ; 
le Serment du Jeu de paume , une des plus belles compositions 
qu'aient enfantées les arts modernes, dans laquelle une mul- 
titude de figures, animées d'un même sentiment, concou- 
rent à une même action , sans confusion et sans monotonie : 
tout cela n'appartient sans doute qu'à l'âme et au génie de 
l'artiste. Mais ce qui est en grande partie produit par l'étude 
des modèles dont nous venons de parler, c'est la grandeur et 
la majesté des compositions; la finesse et la vérité exquises 
des expressions , variées suivant l'âge et le sexe ; la fidélité 
dans tous les détails, et cette beauté de formes, cette simpli- 
cité facUe dans les draperies, cette naïveté à la fois touchante 
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et austère , et ces grâces franches et nobles qui sont de tous 
les temps et de tous les lieux. 

Presque tous les tableaux qui paraissent depuis plusieurs 
années, même les moins bons, semblent cependant faits avec 
rintention de se rapprocher de cette excellente manière , re- 
devenue nouvelle, et manifestent par-là Tutile influence que 
cet habile homme exerce sur notre École ; et c'est une oWi- 
gation de plus que lui ont les arts, puisque, outre les chef^ 
d'œuvre qu'il produit lui-même , tous les émules qui veulent 
le suivre rentrent sur ses pas dans la seule route qui ait 
mené jadis et qui puisse mener encore au grand et au vrai , 
qui sont le beau dans les arts. 

Si je ne me suis pas conformé à Tusage de ne rendre jus- 
tice aux hommes de talent qu^après leur mort, je Tai fait 
moins encore par le désir de louer un grand artiste , que par 
celui d'inviter les hommes qui pensent et qui aiment les arts 
à en examiner les véritables principes. 

Je terminerai par une réflexion qui s'applique à beaucoup 
d'objets. Ce n'est point chez ceux des artistes qui ne sont 
qu'hommes de métiers; ce n'est point dans les ateliers où les 
jeunes gens étudient le mécanisme de la peinture, que l'on 
apprend à sentir et à juger les beautés et le but de cet art 
divin. Une foule d'hommes sortent de là , dont la main est 
très capable de couvrir une toile de couleurs harmonieuses, 
mais dont l'esprit est incapable (]e .concevoir un tableau. Aussi 
de tout temps y a-t-il eu peu de peintres pour ceux qui ne 
louent qu'après avoir senti, et qui ne sentent que lorsque la 
simplicité de la composition, la pureté des formes, la naïveté 
des mouvemens ont produit cette expression complète , cette 
parfaite représentation de la vie humaine, qui en est l'âme et 
qui entraine l'esprit. L'observation de la nature physique et 
morale, l'étude et l'expérience des passions humaines, cette 
sûreté et cette linesse de sensations qu'on appelle le goût , la 
lecture des poètes, voità ce qui enseigne à connaître et ap- 

14. 
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précier cette autre espèce de poésie destinée à rappeler sanB 
cesse à rémolation des hommes la mémoire des belles actions 
et des grands taleiis, en faisant vivre jusqu'aux faits des mor- 
tels que Ton aime ou que Ton admire, et, sous ce point de 
vue, la peinture est digne d'intéresser Fattention des législa- 
teurs et des sages, autant qu'elle doit, par la douceur de 
ses prestiges et la fécondité de ses ressources , faire à jamais 
les délices des âmes passionnées, des imaginations faciles et 
des esprits justes et cultivés. 



PRÉFACE D'UN OUVRAGE POLITIQUE.* 



Au reste , quelque jugement qu'on porte de cet écrit, je suis 
sûr qu'au moins on n'accusera l'auteur d'aucunes préventions 
injustes. Je me suis cité à mon tribunal , et je suis convenu 
avec moi-même que dans cet ouvrage, ainsi que dans tons 
ceux que j'ai osé mettre au jour, j'ai exprimé ma pensée tonte 
hue et telle enfin qu'elle était née dans mon esprit , sans que 
l'engoûment ou l'envie l'aient fait pencher d'aucun côté, ou 
aient altéré mon jugement. J'ai tâché de conserver un œil 
sain et incorruptible, afin qu'étudiant chaque chose en elle- 
même et dans tous ses rapports extérieurs, et aussi dans tous 
les rapports extérieurs qui l'attachent à d'autres choses, je 
pusse en prendre et en donner une idée vraie et fidèle. J'ai 
même, précaution à laquelle je n'étais point obligé , j'ai chassé 
de mon cœur tous les mouvemens de colère et d'aversion 
qu'éprouve un honnête homme à la vue ou à la lecture des 

* Ce morceau est inédit On n'a pu découvrir quel était cet ou- 
vrage ; on ne sait pas mCme s'il a été publié ou non. 
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eicès et des injustices sans nombre de plusieurs Corps et de 
phisieers particuliers. J'ai eu soin que ce sentiment, subit et 
involontaire, n'influât eu rien sur mon style, et ne perçât 
point dans mon expression, ne voulant écrire seulement que 
ce qui est arrivé, et comment cela est arrivé. Je ne me suis 
point fait le ministre des baines ni des intérêts de personne ; 
je n'ai point eu d'égard aux prétentions iniques, aux usurpa- 
tions, aux préjugés qui flétrissent ce qui ne doit point être 
flétri. Sans intérêt moi-même, nulle passion, nul amour 
propre n'a pu me fasciner la vue. Galba, Otbon, Vitellius, 
ne me sont connils ni par bienfait ni par injure. 

Je désire que tous ceux qui liront ce livre et tous ceux qui 
le jugeront sans le lire , sachent aussi bien se dépouiller d'eux- 
mêmes, c'est à dire de leurs projets, de leur famille, de leur 
argent, de leurs places; qu'ils ne m'accusent point de men- 
songe parce que je n'ai point voulu mentir pour eux; qu'ils 
ne feignent point d'appeler la vérité , ce qu'ils ont intérêt qu'on 
prenne pour la vérité. Pour moi , j'ai dit ce qui m'a semblé 
être elle, avec franchise et candeur, aussi éloigné de flatter 
que d'offenser, désirant peu les suffrages , redoutant peu les 
critiques , très permises et trop justes peut-être si elles atta- 
quent mon ouvrage; méprisables et peu dangereuses si eUes ne 
s'en tiennent point là. Enfin mon plus cher désir, en compo- 
sant cet écrit, a été ( puissé-je l'avoir rempli) de faire trouver 
à mes lecteurs , que si une créature étrangère à l'espèce hu- 
maine , un habitant d'un autre globe , s'occupant néanmoins 
des hommes et les étudiant, eût voulu écrire d'eux et de leurs 
institutions, son ouvrage ne pourrait pomt être fait dans un 
autre esprit que le mien; que la postérité, en le lisant, y cher- 
che vainement qui j'étais, où j'ai vécu , à quel Corps , à quel 
parti j'ai pu tenir, et que la tranquillité modeste et hardie de 
mon style et de mes pensées lui fasse imaginer même que j'é- 
crivais sans doute dajis un de ces siècles heureux où , pour 
citer encore un de mes auteurs favoris, on est libre de penser 
ce que l'on veut et d'écrire ce que l'on pense. 
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PREHIER CHAPITRE D'UN OUTRAGE SUR LES CAUSES ET LES 
EFFETS DE LA DÉCADENCE DES LETTRES.^ 

ïl n'y a de bonheur pour aucune espèce vivante, qu'à suivre 
ce à quoi la nature la destine. Les hommes, d'après la perfec- 
tion de leur voix et de leurs organes, et leur inquiétude à cher- 
cher toujours quelque chose , à se dégoûter du présent , à 
s'étendre en tout sens , à s'élancer en de nouvelles idées , et à 
laisser des vestiges de leur existence, doivent sentir que la na- 
ture ne les a point créés pour ne connaître que les soins et les 
appétits de la vie animale, comme les bêles, mais pour agir 
d'esprit non moins que de corps et pour vivre ensemble. 

Nulle société ne pouvant durer sans l'équité et la justice, 
elle les a faits capables de moralité dans leurs actions ; ils sont 
donc composés de raison et de passions. Les unes, mal diri- 
gées , aveuglent et perdent l'autre ; mais ((uand les unes sont 
réglées par des mœurs saines et de bonnes lois , et que l'autre 
reste libre et vraie , alors la raison nous fait juger ce qui est 
bon et utile , et les passions nous échauffent d'un amour avide 
pour ce qui est beau et illustre. Quelques uns , plus grands que 
tous , n'ont que le pur enthousiasme de la vertu ; d'autres y 
joignent le désir de la gloire. De ce désir ou de celui d'être 
utUe naît l'émulation, source de mille biens dans toute 
société bien ordonnée, puisqu'alors elle aiguillonne chaque 
homme à se montrer parfait dans la vertu , et le meilleur entre 
les bons. Ce sentiment est bien loin de l'envie ; car il est fondé 
sur la conscience de ses talens et de sa probité , et sur l'estime 
qu'on fait d'autrui ; et l'envie est un aveu d'impuissance et d'in- 
fériorité. 

Deux choses étant plus que les autres le fruit du génie et dn 
courage , et ordinairement de tous deux , mènent plus souvent 
à la vraie gloire : ce sont les grandes actions qui soutiennent 

- Ce fragment a été publié en 1810 par M. le marquis de Bartlié- 
lemy, pair de France , qui fut un des amis d'André Gbénier. 
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la chose publique , et les bons écrite qui réclàirent. Bien faire 
est ce qui peut rendre un homme grand ; bien dire n'est pas 
non plus à dédaigner ; et souvent un bon livre est lui-même 
une bonne action ; et souvent un auteur sage et sublime , 
étant la cause lente de saines révolutions dans les mœurs et 
. dans les idées , peut sembler avoir fait lui-même tout ce qu'il 
fait faire de bien. Mais dans les commencemens des républi- 
ques , la vertu étant encore un peu rude et agreste, et chacun 
ne veillant qu'à s'établir sûrement , à travailler à sa terre , à 
maintenir sa famille, à protéger le pays par la gloire, on ne 
songeait point aux lettres , on s'évertuait chez soi , on suait à 
l'armée ; avec peu d'expérience on n''avail que peu à dire dans 
la place publique; on laissait de hauts faits à narrer, sans 
s'occuper de narrer ceux d'autrui; et pour toutes lettres, on 
chantait et on se transmettait de bouche des poésies chaudes 
et populaires, toujours le premier fruit de l'imagination hu- 
maine , où les rhythmes harmonieux et les vives descriptions 
de guerres patriotiques et de choses saintes et primitives, exal- 
taient la pensée et enflammaient le courage. Puis, quand, les 
établissemens fixés , les fortunes assurées , les ennemis chas- 
sés , on goûta le loisir et Tabondance , les arts de la paix na- 
quirent en foule. Le temps et les révolutions étrangères ou do- 
mestiques avaient éclairé surplus d'objets : on chercha la célé- 
brité parles monumens de l'esprit. On trouva juste de donner 
et d'obtenir l'immortalité pour récompense du mérite ; on ra- 
conta d'autrui avec enthousiasme , ou de soi avec fidélité ; et 
joignant , pour le bien public, celle-ci aux autres institutions sa- 
lutaires , les poètes , par leurs peintures animées , les orateurs , 
par leurs raisonnemens pathétiques , les historiens , par le ré- 
cit des grands exemples , les philosophes , par leurs discussions 
persuasives , firent aimer et connaître quelques secrets de la 
nature : les droits de l'homme et les délices de la vertu. 
Certes , alors ies lettres furent augustes et sacrées , car elles 
'étaient citoyennes. Bîles n'inspiraient que l'amour des Lois, de 
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la Patrie, de TÉgalité, de tout ce qui est bon et admirable; que 
rborreur de l'injustice , de la tyrannie , de tout ce qui est haïs- 
sable et pernicieux ; et l'art d'écrire ne consistait point à re- 
vêtir d^expressions éblouissantes et recherchées des pensées 
fausses ou frivoles, ou point de pensées du tout, mais à a^oir 
la même force , la même simplicité dans le style que dans les 
mœurs, à parler comme on pensait, comme on vivait, comme 
on combattait. Alors aussi les lettres furent honoré^, car elles 
méritaient de Tétre. On se plut à révérer des hommes qa^on 
voyait travailler dans les travaux communs, et travailler en- 
core quand les autres se reposaient ; se distinguer de leurs ci- 
toyens par un talent de plus ; veiller sur les dangers encore 
lointains; lire l'avenir dans le passé; employer leur étude, leur 
expérience , leur mémoire, au salut public ; aussi vaillans que 
les autres et plus éclairés, servir la Patrie par la main et par 
le conseil. Gomme ils étaient respectables , ils furent respec- 
tés , et ils devenaient magistrats , législateurs, capitaines. 

Les choses furent ainsi tant que Ton conserva les bonnes in- 
stitutions , qu'il n'y eut parmi les hommes d'inégalité que le 
mérite, et que les talens , le travail et une vie innocente, me- 
naient à tout ce qu'un citoyen peut désirer justement. Bientôt, 
lorsque l'avarice, la mollesse , la soif de dominer et les autres 
pestes qui précipitent les choses humaines , eurent perverti le 
bon ordre et corrompu la République ; lorsqu'un petit nom- 
bre se partagea tout ; que les ancêtres et les richesses se mirent 
au dessus des lois ; que les nations purent se vendre et s'ache- 
ter , et que la bassesse des uns et l'insolence des autres se li- 
guèrent pour que la vertu pauvre fût obscure et méprisée , elle 
se vit contrainte à se replier sur soi-même et à tirer d'dle 
seulQ son éclat et sa vengeance. Alors donc, plus qu'aupara- 
vant , des hommes vécurent uniquement pour les lettres. Ex- 
clus de l'honneur de bien faire , ils se consolèrent dans la gloire 
de bien dire. Des écrivains employèrent une éloquence véhé- 
mente à rappeler les antic^es institutions , à tonner sur les vi- 
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ces présens , à servir au moins h postérité , à pleurer sur la 
Patrie ; et ne pouvant, à travers les armes et les satellites, la 
délivrer avec le feu, ils soulagèrent leur bile généreuse sur le 
papier, et firent peut-être quelquefois rougir les esdaves et les 
oppresseurs. 

Hais ce courage fut rare et ne dura point; car à mesure que 
le temps, l'argent et l'activité affermirent les tyrannies, les 
écrivains, effrayés par le danger ou attirés par les récompen- 
ses , vendirent leur esprit et leur plume aux puissances injus- 
tes , les aidèrent à tromper et à nuire , enseignèrent aux hom- 
meft à oublier leurs droits , et se disputant à qui donnerait les 
plus illustres exemples de servitude, Fart d'écrire ne fut dé- 
sormais que Fart de remi^ir de fastidieuses pages d'adulations 
ingémeoses , et par là plus ignominieiises, et par cette bassesse 
mereastile , les saintes lettres furent avilies et le genre humain 
fut trahi. De Ei les esprits généreux, si ces siècles ignoUes en 
produbirent quelques uns, à qui une nature meâleure eût 
donné une àme plus forte et un jugement plus sain , méprisè- 
rent la littérature , n'ayant lu que les écrits de ces temps de 
misère , et négligeant d'étudier les lettres antiques , qui 
n'avaient point appris la vertu à ceux qui faisaient profession 
de les savoir ; mais ensuite , après avoir erré dans les projets, 
dans les charges, dans les voluptés; las d'une vie agitée et 
vide , et ne sachant où pattre leur âme avide de coimaissances 
et de vrais honneurs, ils retournèrent aux lettres , les séparè- 
rent des lettrés, étendirent leurs lectures, et voyant, parla 
méditation, que, la tyrannie s'usant elle-même, des circon- 
st»ices pouvaient naître où les lettres pourraient seules répa- 
rer le mal dont elles avaient souffert et qu'elles avaient propagé, 
ils prirent quelquefois la plume pour hâter cette résurrection 
autant qu'il était en eux. Pour moi, ouvrant les yeux autour de 
moi au sœrtir de l'enfance , je vis que l'argent et l'intrigue sont 
presque la seule voie pour aller à tout : je résolus donc, dès 
lors, sans examiner si les circonstances me le permettaient , 
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de Yivre toujours loin de toute affaire , avee mes amis , dans la 
retraite et dans la pius entière liberté. Choqué de voir les let- 
tres si prosternées et le genre humain ne pas songer à rdever 
sa tête , je me livrai souvent aux distractions et aux égaremens 
d'une jeunesse forte et fougueuse ; mais, toujours dominé par 
Tamour de la poésie , des lettres et de Tétude ; souvent cha- 
grin et découragé par la fortune ou par moi-même ; toujours 
soutenu par mes amis, je sentis au moins dans moi que mes 
vers et ma prose , goûtés ou non , seraient mis au rang du pe- 
tit nombre d'ouvrages qu'aucune bassesse n'a flétris. Ainsi , 
même dans les chaleurs de Tâge et des passions, et même dans 
les instans où la dure nécessité a interrompu mon indépen- 
dance, toujours occupé de ces idées favorites, et, chez moi, 
en voyage, le long des rues, dans les promenades, méditant 
toujours sur lespoir, peut-être msensé, de voir renaître les 
bonnes disciplines, et cherchant à la fois , dans les histoires et 
dans la nature des choses, les causes et les effets de la perfection 
et de la décadence des lettres , j'ai cru qu'il serait bien de res- 
serrer en un livre simple et persuasif ce que nombre d'années 
m'ont fait mûrir de réflexions sur ces matières. 

Mais quand j'y ai regardé de bien près, j'ai trouvé que ces 
vérités-ci ne sont pas moins périlleuses et moins odieuses que 
les autres; car dans nos défmitions des diverses manières du 
bien et du mal écrire , il ne se peut guère que beaucoup de 
mauvais écrivains ne se croient désignés; et les lecteurs qui 
sont auteurs ou qui ont des amis auteurs , n'approuvent dans 
vos préceptes que ce qu'eux ou leiu*s amis ont fait ou peu- 
vent faire. Tout le reste ou les blesse comme au dessus d'eux, 
ou les fait rire comme folle vision ; et , en outre , quand 
vous posez , comme il convient , la flerté de l'âme et la liberté 
de la pensée sur les seuls fondemens des bonnes lettres, 
tous ceux dont la vie et les écrits sont bas et servîtes, et tous 
ceux aussi qui les paient pour cet avilissement, baissent an 
auteur dont ils se sentent méprisés : ainsi « quoi qu'on fasse , 
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le vrai , souvent mutile , produit sûrement des ennemis. J'ai 
cm cependant pouvoir me fier à la conscience que Tinten 
tion de profiler à tous , sans nuire à personne , se fera voir 
assez dans la naïve simplicité de cet écrit, et me donne droit 
de Tentreprendre : sur de n'avoir jamais ni la richesse au prix 
de la liberté, ni Tamitié ou la familiarité des princes et des 
grands, ni les éloges privés, ni Fassociation à aucun musée 
ou académie , ou autre confrérie savante, ni enfin aucune 
espèce de récompense royale ou littéraire ; déterminé à ne 
point vivre partout où la pensée ne sera )>oint libre ; à ne 
connaître de guide que la raison , de mattre que la justice , et 
de protecteur que les lois. Je puis , autant que ma nature 
m'aidera , chercher la vérité sans déguisement, la trouver 
sans que des préjugés me l'obscurcissent, et la dire sans que 
ni désir, ni espérance^ ni crainte, viennent altérer ma fran- 
chise on la rendre muette. Je n*ai pas même voulu que des 
intérêts plus honnêtes pussent retenir ma plume : j'ai évité, 
par cette raison, de me lier avec quantité de gens de bien et 
de mérite, dont U est honorable d'être Fami et utUe d'être 
l'auditeur, mais que d'autres circonstances ou d'autres idées 
ont fait agir et penser autrement que moi. L'amitié et la con- 
versation familière exigent au moms une conformité de prin- 
cipes : sans cela les disputes interminables dégénèrent en 
querelles et produisent l'aigreur et l'antipathie. De plus , pré- 
voir que mes amis auraient lu avec déplaisir ce que j'ai tou- 
jours eu dessein d'écrire, m'eût été amer : je n'avais donc que 
ce moyen d'éviter, en écrivant , le reproche de prévarication 
ou d'ingratitude; car, ou l'amitié vous empêche de dire ce 
que vous croyez vrai , ou , si vous le dites toujours, on vous 
accuse de dureté , et Ton vous regarde et l'on vous peint 
comme un homme intraitable et farouche, sur qui la société 
n'a point de pouvoir, et l'amitié pomt de droit. 

Tels sont les motifs et la fin de cet écrit ; et comme ce qui 
se dit bien en trois mots n'est jamais si bien dit en quatre , 

15 
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et qu'un bon livre n'est pas celui qui dit tout, mais qui lait 
beaucoup penser, j'établirai mes idées premières sans en épi»- 
ser les conséquences; je laisserai le lecteur se développer bien 
des choses à luirméme ; et me renfermant de bon gré dans 
les bornes de mes talens, je ne serai point orné, mais clair; 
point véhément pour entraîner, mais éi^ent pour convain- 
cre; et je chercherai moins la gloire d'une éloquence abon- 
dante, qu'une nerveuse et succulente brièveté : content si 
l'on trouve plutôt cet ouvrage trop court que trop long, et a 
les penseurs vertueux en approuvent le but, le ton, les prin- 
cipes; si ma précision leur cause quelques regrets; si, en le 
lisant, fl leur en fait faire un plus beau; et s'Us disent qu'on 
y peut ajouter beaucoup, mais qu'U est impossible d'en rien 
ôter. 



LETTRES. 

L 

A SON PÈRE.^ 

Londres,* 19 janTierl796. 

Les nouvelles qui nous arrivent de France , moitié bonnes, 
moitié mauvaises, m'inquiètent par rapport à vous, mon très 
cher père. Je désire savoir ce qui se passe au sujet de votre 
pension ' et si vous avez déjà préparé quelque chose à mettre 
sous les yeux de l'Assemblée nationale, quand il s'agira d'exa- 
miner les motifs de toutes les pensions. On a pris sur cet ar- 
ticle un parli qui semble bien violent. Plaise au ciel que les 

* Cette lettre est inédite. 

* André Ghénier était attaché à Tambassade de France , sons le 
comte de La Luzerne. 

' Gomme ancien consol'général de France, dans le Levant 
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affaires s^arrangent ! ce qui ne peat guère avoir lieu que par 
les finances qui vont bien lentement. Outre la honte qu'en- 
traînerait une faiblesse, quelles horribles convulsions n'en 
seraient pas la suite dans Paris ! car les provinces s'en res- 
sentûraient moins. Mais il est sûr que Paris serait un enfer 
pendant quelque temps. Je ne puis songer à cela sans frémis- 
sement. 

J'apprends que le temps a été fort beau à Paris. Je m'en 
réjouis ; car je m'imagine que cela peut vous entretenu- en 
bonne santé , et c'est toujours cela. L'ouvrage de mon frère* 
a toujours un grand succès à ce qu'on me mande. C'est un 
bien véritable et bien sensible plaisir pour moi. Je viens de 
lire dans un papier français un interrogatoffe de M. de Favras, 
où je vois que ce Monsieur avait aussi conspiré contre Chai^ 
les IX, Dites Je vous supplie , à mon frère , que je le supplie 
de ne pas tarder à m'envoyer cet ouvrage aussitôt qu'il sera 
imprhné; et aussi, que M. Dutens'désu'e qu'il le place au rang 
des souscripteurs pour deux exemplaires. Vous avez lu ou 
bien je vous conseille de lire un excellent écrit que le cheva- 
lier de Pange m'a fait passer , où il traite de la délation et du 
Ck>mité des recherches. 'C'est un écrit plein de justice, de no- 
blesse , de raison et d'éloquence ! et qui ne peut déplaire qu'au 
faubourg Saint-Antoine. 

Adieu , mon très cher père , je vous embrasse avec la plus 
respectueuse tendresse , et vous prie de présenter mes res- 
pects à ma mère, et mes tendres amitiés à tous mes frères et 
à ma sœur quand vous lui écrirez. 



* La tragédie de Char la IX^ représentée pouria première fols le 
4 novembre 1789. 

* Louis Dutcns , savant littératenr français, fixé à Londres et 
employé dans la diplomatie anglaise , autenr d'un grand nombre 
d'ouvrages estimés dans tous les genres. 

* Il s'agit sans doute d'un article inséré dans un journal du 
iemps, ou lu & la Société de 1789. 
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U. 

A SA MAJESTÉ STANISLAS-AUGUSTE, 

Roi de Pologne f grand duc de Lithuanien 

18 Octobre 1790. 

Sire, 

« 
J'ai reçu des mains de M. Mazzai la médaille dont Votre 

Majesté m'a destiné Thonorable présent. Il m'a fait connaître 
aussi avec quelle indulgence elle s'est exprimée sur mon comp- 
te , en jugeant digne d'une traduction en langue polonaise 
Y Avis aux Français que j'ai publié depuis quelques mois. 

Ma surprise a égalé ma respectueuse reconnaissance ; mais, 
attentif depuis long-temps à tout ce qui se fait sur la terre pour 
le rétablissement de la raison et l'atiélioration de l'espèce hu- 
maine, je n'étais pas assez étranger aux affaires de la Pologne 
pour ne pas connaître le caractère de Votre Majesté , et le 
prix dont un pareil suffrage doit être aux yeux d'un honnête 
homme : aussi dois-je avouer que l'inscription de la médaille 
ne peut manquer de m'enorgueUlir un peu, car elle me rap- 
pelle que c'est uniquement la pureté de principes que j'ai es- 
sayé de développer, et le désir ardent que j'ai eu d'être utile, 
qui m'ont valu l'honneur que je reçois, et qui vous ont fait 
chercher dans la foule un inconnu pour le prévenir par des 
marques aussi flatteuses de votre approbation. Vous avez, 
Sire, applaudi aux souhaits et compati aux chagrins d'un 

* «Le livre de M. Chénier, écrivait le roi de Pologne, m'a paru 
si modéré , si sage , si propre à calmer reffervescence , et si appli- 
cable même à d'autres pays , que je le fais traduire. J'ai pensé que 
la médaille ci-jointe serait une marque couTenable du cas que je 
fais de cette production , et de l'opinion que j'ai de l'auteur.» ( Kote 
écrite de la main d* André Chénier ^ au bas d'une copie autographe de 
cette lettre, ) 
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homme pour qui U ne sera point de bonheui s1l ne voit point 
la France libre et sage ; qui soupire après Tinstant où tous les 
hommes connaîtront toute retendue de leurs droits et de leurs 
devoirs ; qui gémit de voir la vérité soutenue comme une fac- 
tion , les droits les plus légitimes défendus par des moyens 
injustes et violens, et qui voudrait enfin qu'on eût raison d'une 
manière raisonnable. ' 

Si Fouvrage , quel qu iTsoit , que j'ai publié dans ces inten- 
tions, survit aux circonstances qui Tout fait naître (et U n'est 
pas impossible que le souvenir des distinctions dont Votre 
Majesté l'a honoré , lui assure cet avantage ) , ce sera , je n'en 
doute pas , un des traits dont on se servira pour caractériser 
notre siècle et l'époque où nous vivons, qu'un pareil écrit ait 
été une recommandation auprès d'une tête couronnée. Mais 
cette particularité sera à peine remarquable dans l'histoire d'un 
homme-roi, dont la vie entière, animée du même esprit, n'aura 
été qu'un enchaînement d'efforts pour rappeler les hommes, ses 
concitoyens, à des institutions sames, et les élever à la hauteur 
de la Liberté ; et qui, dans le dessein de poser ou d'affermir 
dans sa patrie les fondemens d'une Constitution équitable et 
forte , aura mis en œuvre autant de soins , de ressources et 
d'activité que les rois en auraient employé jusqu'ici à outrager 
la nature humaine , et à éterniser son esclavage et sa honte. 
Les fables nous racontaient de semblables choses d'un Thésée; 
et si les historiens antiques y joignent les noms d'un ou deux 
rois, à qui elles attribuaient aussi cette divine pensée de rendre 
les peuples heureux par la Liberté, et de circonscrire eux- 
mêmes leur pouvoir dans les justes limites de la Loi et de la fé- 
licité publique, le spectacle de ce qui s'était passé dans notre 
Europe nous faisait rejeter ces histoires parmi les fables. Cette 
incrédulité ne sera plus permise à ceux qui de nos jours tour- 
neront les yeux vers la Pologne. 

Je reconnaîtrais mal la bienveillance honorable que Votre 
Majesté m'a témoignée, si je l'embarrassais ici par deslouan- 
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ges que ceux qui les méritent n^aiment pas a recevoir en face. 
Je crois d'ailleurs que les princes capables de concevoir et 
d'exécuter de si belles entreprises goûtent dans leur conscience 
une satisfaction trop au dessus des louanges. Après ce témoi- 
gnage intérieur, quel autre plaisir pourrait vous toucber, si ce 
n'est la réussite complète de ces vues bumaines et bienfaisan- 
tes, et la douceur de sentir un jour et d'entendre tous les Po- 
lonais avouer que leur bonbeur est votre ouvrage ? Et il ne 
manquerait rien sans doute à la récompense qui vous est due, 
si ce noble exemple fructifiait à vos yeux dans tous les empi- 
res, et pouvait être imité par tous les rois. Puisse ce dernier 
succès vous être aussi assuré que les bénédictions de vos con- 
temporains et de la postérité ! 

Agréez avec bonté. Sire , l'expression de mon respect et de 
ma reconnaissance , et les vœux ardens que je fais pour votre 
prospérité, que vous avez inséparablement attacbée à celle de 
votre brave nation. 



m. 

A SON FRÈRE, MARIE-JOSEPH CHÉNIER. 

(1791.) 

Mon frère , 

Le beau présent que tu m'as fait en m'adressant cette tragé- 
die * que j'ai toujours aimée ! Que j'ai eu de plaisir à entendre 
parler en vrai langage romain ces deux hommes illustres! Sans 
doute le pauvre Brutus, qui écrivit un livre sur la vertu qu'il 
avait si bien pratiquée, ne s'était pas exprimé autrement. Qu'il 

* Brutus et Cassius , tragédie en 3 actes , non représentée. 
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m'a été doux de voir sur le théâtre les âmes oe ces grands 
hommes, de ces nobles meurtriers , ces grands tyrannicides 
aTec qui Thistoire m'a fait vivre et que les bavards d'aujour- 
d'hui jugent si bêtement sans les connaître ! 

Ne crois pas toutefois voir le peuple sentir et applaudir cet 
ouvrage comme il le mérite. Ces vertus mâles, austères, ne 
sont point faites pour les peuples asservis qui ignorât tout ce 
qui les regarde, qui ne savent pas même comment on les gou- 
verne , aux yeux de qui cet ardent amour de la Liberté est 
une passion chimérique, une vertu de roman, qui, ne cherchant 
que l'amour ou plutôt la galanterie , aime et idolâtre 

D'un cothurne indolent la rampante mollesse , 

et qui semble ne pardonner. àCîorneille, à Racine, à Voltaire, 
les sublimes chefs-d'œuvre qu'ils ont produits , qu'en faveur 
des scènes où ils ont été assez faibles pour se prêter à ce mau> 
vais goût. Mais remonte de plusieurs siècles. Imagine-toi que 
tu vois jouer ton ouvrage à Rome .sur le théâtre de Pompée 
devant Gbserea, Thraseas, Tacite , les Pline, et vois quels ap- 
plaudissemens, et combien tous les gens de bien se réjouissent 
d'entendre parler les derniers des Romains. Et pour comble de 
gloire, Gaîus, Domitien, Néron, ces monstres te récompensent 
p^p leur honorable haine. Pompée fait revivre la tragédie, ne 
^mollis jamais, qu'elle soit encore la leçon du genre humain, 
^t^ ajoute sur notre théâtre une quatrième palme aux trois qui 
/ont à notre Nation tant d'honneur chez les éixangers et lui en 
feront tant chez la postérité. 
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Paris > 21 avril 1792. 

Comme j'ai passé la semaine presqu'entière à la campagne, 
je n'ai reçu qu'hier au soir, Monsieur, la lettre que wos 
m'avez fait l'honneur de m'écrire au nom de plusieurs bons 
citoyens comme vous. Souffrez que je commence par les re- 
mercier bien sincèrement ainsi que vous , Monsieur, de tout 
ce que vous voulez bien me dure d'obligeant. Il m'est très 
doux de voir que je ne perds point mes pemes, lorsque ]( 
travaille à mériter l'estime des hommes.de bien, et des pa- 
triotes qui ne sont ni Jacdbi|is ni Feuillans , mais simplemeni 
constitutionnels, pour me servir^^-^ excellentes expressions 

Je vais maintenant vous exposer enlt^peu de mots quefle 
sont mes idées sur le projet dont vous voulez bien me fain 
part.' Je n'ai pas besoin de vous dire à quel poShitfj'en apprend 
Fesprit et le but; mais je ne sais pas s'il renfernKMoutcei|ii 
pourrait en assinrer le succès, et dans le momenK^û non 
sommes, lorsqu'on tente une chose de cette nature^ilt^ 
absolument réussir. Un grand nombre de citoyens , 
nant ne voir là qu'une espèce de rivalité, prendraient H 
ment parti pour ou contre, et cela même donnerait un ( 
tain lustre au plat triomphe qui s'est vautré dans la fange 
manche dernier. Tout cet amas de drôles qui prétendai 
qu'on voulait exciter la garde nationale contre les aut 
citoyens, ne manqueraient pas d'exciter la populace con 
la garde nationale. Ce triomphe des assassms, s'il a été sot 
plat , a du moins été paisible. Vous sentez combien il ser 
facile à ceux qui en ont été les auteurs, d'empêcher que ce 

* Cette lettre est inédite. 

' La personne à qui André Cliénier répond, proposait une f< 
clTique en l'honneur des gardes nationales, eu opposition à la ses 
daleuse fête des Suisses de Ghàleauvieux. 
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dont VOUS me parlez le fût également , et combien cette com- 
paraison jetterait de défaveur sur cette fête, aux yeux de 
ceux qui réfléchissent peu, ce qui n'est pas le petit nombre. 
Beaucoup de brouillons, parmi lesquels se trouvent plusieurs 
magistrats, se verraient attaqués indirectement, et ils auraient, 
pour nous faire reculer, tous les moyens que les fripons au- 
ront toujours pour l'emporter dans toutes les petites choses , 
et quelquefois dans les grandes , sur les honnêtes gens qui se 
respectent et qui respectent leurs concitoyens. 

Mais il me semble qu'en attendant un peu, il ne tardera pas 
à se présenter des occasions de fêtes, toutes naturelles, dans 
lesquelles on pourra d'une manière .éclatante repousser les in- 
sultes de ces gens-là, en même temps qu'on honorera la Patrie 
et les bonnes mœurs : se voyant attaqués de toute parts, ils 
eut eu la bêtise de dire que la fêle qu'ils donnaient n'était 
point en l'honneur des Suisses voleurs et assassins, mais en 
l'honneur de la Liberté. Or, le 21 juin, jour anniversaire de la 
séance du Jeu de Paume , est le vrai jour où l'on doit donner 
une fête en l'honneur de la Liberté. Que des citoyens la propo- 
sent, d'autres citoyens s'écrieront qu'une pareille fête ne 
doit pas être une fête privée , etc. Vous semez avec quelle 
amertume et quelle dérision on peut rappeler alors ce qui 
s'est passé. L'Assemblée nationale, aucune administration, 
aucun Cofps constitué ne pourront se refuser d'y assister et de 
la rendre imposante et magnifique, et voilà déjà l'injure que 
ces polissons ont faite à la Liberté , en prétendant qu'ils la 
fêtaient, entièrement lavée. D'autre part, pour honorer lamé- 
moire du frère de M. de Gouvion , et de Désilles, et des gardes 
nationales, etc., le 31 d'août, jour anniversaire du combat de 
Nancy , est l'époque du monde la plus favorable. C'est là que 
l'on peut et que l'on doit honorer la mort de ces braves gens, 
niaudhre la perfidie du général Bouille, etc. Celle fêle devient 
aussi une fêle publique , où la garde nationale joue le rôle 
qui lui convient, et où les assassins et ceux qui les fêtent 

15. 
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sont mis à leur place ; et observez qa*il n'est pas un magistrat 
qui puisse se refuser à cette fête , sous peine de se perdre et 
de se démasquer sans retour. 

Veuillez excuser, Monsieur, tout ce griffonnage, que je 
vous ai écrit fort à la hâte , et qui n'est pas aussi court que je 
vous Favais annoncé; si vous le croyez digne d'être commu- 
niqué aux personnes, au nom desquelles vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire , et si vous jugez à propos de me faire 
connaître leurs observations et les vôtres sur ces réflexions 
que je vous soumets, ayez la bonté de m'adresser votre lettre 
chez M. Trudaine, place Louis XY ; elle me sera rendue à la 
campagne où je retourne ce soir. 

Agréez , je vous prie , et faites agréer à vos amis mes re 
mercîmens et ma reconnaissance. 



A. 



V.* 

Paris , ce 28 octobre 1702. 



Citoyen, 



Tai appris avec étonnement, par la lettre que vous m'avez 
écrite, que mon existence était parvenue jusqu'aux oreilles de 
l'illustre Wiéland, dont je ne connais que le nom et la célé- 
brité, car je n'ai pas le bonheur de comprendre la langue al- 
lemande. Quoique je ne devine pas quel motif peut l'intéresser 
à s'informer de moi, je vais répondre en peu de mots aux 
questions que vous me faites de sa part. 

n demande H je suis encore en vie , et ce que je fais dans ce 
monde et dans la Révolution? 

Je suis encore en vie. Je pourrais ajouter qu'ayant fait du 

' Cette lettre est inédite. 
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bien à pins d^un homme et n'ayant jamais fait de mal à qui que 
ce soit , je ne dois avoir couru aucun risque ni avoir eu rien à 
craindre. Mais M. Wiéland, qui connaît les hommes et les révo- 
lutions, me répondrait sans doute que ce n*est pas une raison. 

Ceqiu je fais dams la A^olutton? Rien, grâce au ciel, abso- 
lument rien. C'est ce que je m'étais Inen promis dès le com- 
mencement. Sachant déjà que le moment des Révolutions n'est 
jamais celui des hommes droits et invariables dans leurs prhi- 
clpes, qui ne veulent ni mener ni suivre des partis, et qui 
abhorrent toute intrigue. Affligé des maux que je voyais et de 
ceux que je prévoyais, j'ai, dans le cours de la Révolution, pu- 
blié de temps en temps des réflexions que je croyais utiles , et 
je n*ai point changé d'opinion. Cette franchise, qui n'a rien 
empêché , ne m'a valu que beaucoup de haines , de persécu- 
tions et de calomnies. Aussi suis-je bien déterminé à me tenir 
toujours à l'écart, ne prenant aucune part active aux affaires 
publiques , et me bornant dans ma solitude à faire, pour la Li- 
berté , la tranquillité et le bonheur de la République , des vœux 
qui , à dire vrai , surpassent de beaucoup mes espérances. 

Je suis fort embarrassé pour répondre à la troisième ques- 
tion , ce que je fais dans ce monde. Si je voulais être sincère, je 
répondrais, comme à la question précédente, rien. Cependant, 
comme aux yeux de M. Wiéland un loisir employé aux lettres 
et à l'étude ne saurait passer pour une oisiveté complète, je 
lui dirai que, me livrant tout entier aux goûts que j'ai toujours 
eus, je m'attache, dans la retraite, à une étude approfondie des 
lettres et des langues antiques, et je consacre ce qui me reste 
de jeunesse à me mettre en état de suivre un jour ses traces : 
heureux si je puis, comme lui , faire quelque honneur à ma 
langue et à mon pays et à moi-même. 

L'élégante et ingénieuse lettre de madame votre fille, que 
vous avez jointe à la vôtre et que je vous renvoie, me fait voir 
qu'elle est fixée à Gottingue , et qu'elle aime les hommes de 
talens. Pourrais-je la prier de faire parvenir mes respectueux 
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complimens au savant et judicieux M. Heyne , professeur en 
cette ville. Je ne suis point connu de lui , mais je voudrais 
qu'il sût que, dans un coin de la France , il existe un homme 
qui, sans ravoir jamais vu , oserait presque se dire un de ses 
disciples, tant il se flatte d'avoir profité à la lecture de ses 
écrits pleins d'une érudition immense , d'un goût exquis et 
d'une critique infaillible. 

Je voudrais bien aussi qu'elle ne m'accusât pas d'indiscré- 
tion, si je lui demandais la permission dem'adresser quelque- 
fois à vous pour obtenir par son moyen des livres qui sont 
communs dans le pays^ qu'elle habite et qu'on ne peut pas se 
procurer dans celui-ci. 

Je suis charmé que des occasions aussi imprévues m'aient 
procuré votre coimaissance , et je vous prie d'agréer mes sa- 
lutations. 



FRAGMENS. 

SUR LE MINISTÈRE DE ROLAND, CLAVIÈRE ET SERVAN. 

Juillet 1792. 

Les ambitieux et les intrigans qui , pour parvenir à leurs 
fins , ont sapé toutes les bases de gouvernement , et qui , en- 
suite, se plaignent du mal qu'ils ont fait, ne manqueront pas 
de défendre leur ouvrage, en criant que c'est être mauvais ci- 
toyen de faire ouvrir les yeux sur les opérations du mi- 

* D'après sa manière de composer, André Ghénier jetait sur le 
papier, non seulement ses idées , mais encore ses phrases et ses 
expressions, à mesure qu'elles lui arriTaient; puis il les reprenait 
dans ces notes sans suite et sans ordre, pour les coordonner à l'aide 
d'une rédaction suivie. De là les nombreux fragmens , la plupart 
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Distère auxquelles on doit , selon eux , une confiance sans 
bornes ; mais cette confiance est entièrement anéantie, même 
dans le petit nombre de ceux à qui ce ministère en avait in- 
spiré d'abord. Au reste, je n*eus jamais de liaisons ni d'inimi- 
tiés personnelles avec aucun ministre. Celui qui fera son de- 
voir avec courage, avec activité, avec intelligence, qui ne 
8era point Fagent d'une faction, mais Fhomme de FÉtat; 
qui , par la sage austérité de ses discours , par la constance 
d^une conduite prudente , éclairée et ferme , montrera que 
chez lui le patriotisme n'est point un masque à l'impéritie, à 
l'ambition et à l'avidité; qui, enfin, ne se croira pas appelé 
^ augmenter le crédit d'un club, mais à faire prospérer la 
chose publique, celui-là me trouvera minislériel zélé; car 
les mots ne me font pas peur. 

Mais je demande à tout homme honnête , qui ne s'est pas 
dépouillé de saraison pour se laisser mener en bête de somme, 
qu^il compare la conduite de ces ministres-ci à l'acte d'ac- 
cusation contre M. Delessart , article par article ; qu'il se rap- 
pelle par qui cet acte d'accusation a été dressé, et par qui le 
ministère actuel a été fait et est admiré, défendu , prôné; et 
qu'il me dise ensuite ce qu'il faut penser de tels accusateurs 
et de tels prôneurs, et quelle idée il faut avoir de leur bonne 
foi, de leur probité, de leur amour pour la Patrie, pour ht 
Constitution , pour la vérité, pour la justice. 

dénués d'intérêt et même de sens, qu'il a laissés dans ses papiers, 
et qu'il parait aToir conservés soigneusement comme des maté- 
riaux. Il serait presque impossible de retrouver la date précise de 
l'époque où ils ont été écrits ; mais on peut croire qu'ils sont tous 
de l'année 1792. Le lecteur voudra bien ne les juger que comme 
des inspirations politiques, et peut-être comme des espèces d'é- 
nigmes qui n'ont plus de mot à présent On reconnaît çk et là le» 
élémens des Lettres adressées aux auteurs du Journal de Paria* 
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A PROPOS d'un article DE JOURNAL. 

.... Il fallait laisser cette objection à ceux qui ont Fhabi- 
tude de n'en faire que de pareilles, et à qui elle n'avait pas 
échappé ; car je l'ai trouvée dans un numéro 41 des Révolur 
lions de France et de Brabant * que mes amis m'ont fait lire; 
j'avais déjà vu d'autres fois quelques morceaux de ce journal, 
où des absurdités souvent atroces m'avaient paru qvelque- 
fois accompagnées de folies assez gaies ; je me suis encore 
plus diverti à lire ce numéro 41 , où l'auteur répand avec pro- 
fusion ses honorables injures sur la Société entière de 89, et, 
sur moi en particulier. Il extrait et cite de mon ouvrage 
toutes les dénominations sévères dont j'ai désigné les brouil- 
lons, les calomniateurs, les corrupteurs et les ennemis du 
Peuple, et il les prend toutes pour lui; il dit : Voyez comme 
on nous traite , voyez ce qu'on dit de nous. Cette naïveté de 
conscience m'a paru plus plaisante que rien de ce que j'avais 
vu de lui jusqu'à ce jour, et vous-même, si vous l'avez la, 
vous n'aurez pu sans doute vous empêcher de rn*e comme 
moi, qu'un homme, trouvant dans un livre où personne n'est 
nommé, une grande quantité d'auteurs qui, d'après leurs 
écrits , d'après des faits, d'après une longue suite de preuves, 
sont traités de perturbateurs séditieux, de brouillons famé- 
liques, d'hommes de sang, aille se reconnaître à un tel po^ 
trait , et déclarer hautement qu'il voit bien que c'est de lui 
qu'on a voulu parler. J'avouerai que je n'ai pu voir sans étoD- 
nement une pareille imbécillité de la part d'un homme qu'on 
m'avait assuré n'être pas dépourvu de quelque esprit. Je 
consultai ensuite mes amis , si je devais lui répondre pour 
confondre ses inepties, le faire rougir de son insigne mau- 
vaise foi, et détruire , autant que je pourrai, le venin dont 
son nouvel écrit est rempli : ils m'observèrent tous d'une 

' Voyez cet article parmi les pièces relatives à André Cbénier. 
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\o\x que lorsqu'un auteur tronque ou falsifie tout ce qu'il 
cite, en dénature le sens, vous prête des intentions qu'il est 
évident que vous n'avez point eues, un homme d'honneur ne 
doit point lui répondre, parce qu'il est au dessous d'un homme 
d'honneur de prendre la plume contre un homme à qui l'on 
ne peut répondre que par des démentis ; que vouloir le faire 
rougir est une entreprise folle, qui passe tout pouvoir hu- 
main ; que détruire ses discours est mutile , parce que cet 
homme est trop connu pour être dangereux ; que même , dans 
ce qu'il appelle son parti, il ne passe que pour un bouffon 
quelquefois assez divertissant, et qu'il serait difficilement mé- 
prisé par personne plus qu'il ne l'est par ses amis, car ses 
amis le connaissent mieux que personne. Je me suis rendu 
à ces raisoïis, 4onl j'ai senti la force et la vérité, surtout 
quand on m'a appris que ce personnage est le même qui prit, 
il y a un an, le nom de Procureur-général de la lanterne; j'ai 
TU qu'il avait montré par cette franchise ne vouloir tromper 
personne; qu'il avait même ôté toute arme contre lui au 
mépris et à l'indignation des honnêtes gens , car il est impos- 
sible de rien ajouter à la justice que ce misérable s'est rendue 
hii-même , en se donnant un titre aussi infâme et aussi digne 
de lui. 



SUR LES FLATTEURS BU PEUPLE. 

Tai , aussi, pour descendre à de moindres objets, visité tous 
nos spectacles ; et dans la plupart des nouveaux chefs-d'œu- 
vre qui nous inondent , drames , chansons, pot-pourris, fatïé- 
ties, atrocités souterraines et monacales, j'ai reconnu^ sinon le 
style et les talens, au moins l'esprit de flagornerie qui remplis- 
sait les comédies, opéras, ballets, dont Louis XIV, dit le Grand, 
s'enivrait sur ses théâtres de Versailles et de Marly. LesNaîa- 
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des , les Neplunes , les ApoUons de ces beaux ouvrages qui 
avaient soin de diriger tout cet encens poétique vers le mo- 
narque qui les payait, ne feraient aujourd'hui que changer de 
costume et donner à leurs adulations un ton plus sententieux 
et plus philosophique. Le parterre, qui est à la fois le pouvoir 
législatif et le pouvoûr exécutif de ces sortes d'assemblées, 
saisit toutes les applications qui le flattent d'une manière vrai- 
ment royale ; il les applaudit avec une indulgence admirable ; 
il les fait même ordinairement répéter, et cette naïveté m'a 
rappelé souvent celle du même Louis XIY, qui fredonnait bon- 
nement les prologues de Quinault pendant qu'on lui mettait 
ses souliers et sa perruque. 



SUR LE SERMENT CIVIQUE. 

En effet, quand le poète deNaziance dit : « Fuis le serment. 
— Qu'employerai-je donc pour persuader?— Ta parole, et des 
mœurs qui rendent ta parole croyable. » Semble-t-il imiter 
le langage de son divin maître, ou de ses maîtres profanes? Et 
quand Isidore de Peluse écrit : « Tous les hommes s'accordent 
à donner plus de crédit à la vie des hommes de bien qu'à un 
serment. Si donc nous voulons qu'on nous croie, nous n'a- 
vons qu'à bien vivre. » Ne dbait-on pas que Jean Chrysos- 
tome, dont il était le disciple, lui avait fait moins étudier saint 
Mathieu que les philosophes? 



FRAGMENS ET NOTES. 

Les Chinois avouent que leurs fondateurs étaient étrangers. 
D'ailleurs ils leur attribuent des institutions en tout genre qui 
décèlent la plus longue expérience. ( Montrer et dé(aiUer 
cela, ) 
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Les calomnies mêmes réfutées n'en laissent pas moins de 
longues traces dans les coeurs passionnés qui les ont recueil- 
lies avec joie et qui les voyent détruire avec regret. 



C'est un bienfait du ciel , que les hommes qui ne sentent pas 
et qui ne pratiquent pas la vertu, ne sauraient la peindre sans 
grimace et ne plaisent qu'à leurs pareils. 



Les hommes ont toijgours les mêmes passions ; mais chaque 
siècle a ses mœurs, et dans chaque siècle les mêmes passions 
ont une nouvelle manière de se montrer. Jadis, quand la so- 
dété avait moms appris à avoûr de Fempire sur soi, les riva- 
lités étaient sanglantes, et rarement une fête finissait sans 
voir briller le fer, et les coupes servaient d'armes. 

C'est ainsi que FOlympe, etc. 



De grands patriotes ont remarqué que des littérateurs qui 
écrivaient en hommes libres sous le règne du despotisme, ne 
s'expriment plus qu'en esclaves depuis que nous avons la li- 
berté. 



Comme autrefois, le gouvernement est entre les mains des 
femmes. Comme autrefois, les ministres sont faits et défaits, 
les emplois arrachés et envahis, les grandes accusations pré- 
parées , les procès intentés par des intrigues de catins. La 
Majesté nationale, comme la Majesté royale, se trouve sans 
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cesâe mToquée pour des querelles d'antichamore , et n^esi 
enipioyée qu'à servir les haines et les vengeances de quel- 
ques effrontées avides et de quelques fripons trop puissans. 



Le Conseil général de la Commune et les citoyens de Stras- 
bourg font afficher une pétition où ils demandent une loi ré- 
pressive contre leseicès des Jacobins; leurs afficheurs sont 
insultés, menacés et renoncent. L'arrêté du Département de 
Paris, qui suspend le maire et le procureur de la Commune, 
n'est point affiché, parce qu'il ne se trouve point un afficheur 
qui l'ose ; et dans l'assemblée de ces imbécilles, quelques uns 
d'entre eux ont l'impudence de faire parade de ces triom- 
phes ! 



Il est beau, il est même doux d'être opprimé pour la vertu. 



Les honorables injures d'un vil ramas d'écrivains sans 

âme et sans pudeur , protecteurs nés de tout ce qui leur res- 
semble, implacables ennemis de toute justice et de toute hon- 
nêteté, et qui depuis trois ans font tout ce qu'ils peuvent pour 
souiller et avilir les beaux titres de Citoyen , de Patriote , de 
Constitutionnel, en les associant à leur nom... 



Et si en parlant de cette lie de l'espèce humaine , on 

s'abstient d'entasser sur leurs noms tout ce que l'indignation 
et le mépris ont d'injures plus amères, c'est qu'on se souvient 
moins de ce qu'on leur doit que de ce qu'on se doit à soi- 
même. 
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AU reste, je ne puis maintenant m'empécher d*étre le pre- 
mier à rire à mes dépens quand je me Tois employer tous les 

raisonnemens à prouver que MM sont des menteurs et 

des drôles. Un orateur assemblait un nombreux auditoire pour 
écouter un panégyrique dans lequel il voulait démontrer 
qu'Hercule fut un vaillant homme. Un Lacédémonien de- 
manda : a Quelqu'un le nie-t-U ? » 



Je veux aussi lui donner (à Brissot ) un avis plus sincère et 
contre lequel la voix publique ne réclamera pas , savoir : que 

malgré son art et sa fécondité à produire des calomnies, 

et sa dextérité à les varier sous toutes les formes , il lui sera à 
jamais aussi impossible de flétrir mon nom que de relever le 
sien. 



Sire, tant pis pour vous, si vous voyez sans douleur qu'il 
existe dans votre royaume des gens de bien malheureux et 
persécutés , qui lèvent leurs innocentes mains vers le ciel , con- 
tre des ministres qui les oppriment , contre des magistrats qui^ 
les calomnient, contre des prêtres qui les insultent et contre 
vous qui ne les défendez pas. 



Dans un temps où des aristocrates armés de piques (car 
pour se déguiser il n'est rien dont ils ne s'avisent : ils prennent 
l'babit et les armes des vrais patriotes, comme les Troyens se 
couvraient de panaches grecs); où des aristocrates, disr-je, 
armés de piques, qui se promènent dans tous les marchés 
pour taxer le prix des grains , viennent d'assassiner le maire 
d'Étampes, parce qu'il était Jacobin, comme Fa si bien prouvé 
le patriote Condorcet 
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La jeunesse, la beauté, la pudeur qui, ailleurs, inspirent 
même de Tindulgence pour les fautes, là irritaient la colère, 
rinsulte, la haine, et leur inspiraient Fldée de ces sortes d^ou- 

trages qui La débauche est toujours cruelle La faiblesse 

de l'âme, la caducité , objet de vénération pour tout mortel di- 
gne du nom d'homme, et la faiblesse des femmes qui est leur 
défense chez tous les peuples ciyilisés , excitaient la bravoure 
de ces héros..., et le plus souvent leurs attaques ou leurs ven- 
geances ne savaient que prostituer la pudeur ou ensanglanter 
des cheveux blancs. 



Aujourd'hui ils se vantent d'avoir fait toutes ces choses ( le 
licenciement des gardes du roi), malgré la cour et contre elle , 
et pour la détruire ; et dans le temps ils accusaient de calom- 
nie et d'imposture ceux qui disaient qu'ils faisaient tout cela 
dans cet esprit et qui les accusaient des projets dont ils se glo- 
rifient am'ourdliui ! Et ce millième exemple montrera ce que 

c'est que ces tribunid^ qui font que Ton ment, etc. , que 

l'on ne rougit pas de poser ce principe : Que les mêmes choses 
sont vraies ou fausses , etc 



La stabilité d'un pareil gouvernement ne devient probable 

aux yeux de personne et de là, pensez-y bien, de là le 

découragement des bons, l'espérance des méchans, et la ma- 
lédiction de tous. 



Dans les conseils , dans les fêtes , dans les spectacles, la jeu- 
nesse est arrogante et injurieuse; l'âge mûr, timide et pusilla- 
nime; la vieillesse, pétulante et inconsidérée; l'enfance même 
déjà cruelle et corrompue. 
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Ressemblaient à des troupes de furieux armés de poi~ 

gnards et renfermés ensemble dans la plus épaisse nuit, et qui, 
courant au hasard les urts sur les autres, donneraient et rece- 
vraient la mort aveuglément sans savoir quelle poitrine ils 
auraient ouverte, ni quelle main les aurait frappés. 



Ils croyaient avoir secoué le joug de la servitude, mais 

ils se trompaient ; car ils n'avaient pas secoué celui des vices. 



I Furent gouvernés par des hommes dont la vie était un 

tissu de crimes et Fâme un tissu de vices. 



Tous étaient désunis : on ne marchait point, on ne 

frappait point , on ne mourait point ensemble. 



^... Alors accoururent de toute part des essaims de sophis- 
tes de ceux qui et de ces philosophes qui ne 

regardent rhumanité, Thonnéteté, la justice, toutes les vertus, 
que comme de vains noms, et comme des pièces de monnaie 
auxquelles les hommes sont convenus d'attacher une valeur, 
et qu'il faut leur donner en paiement, au taux qu'il leur a plu 
d'y mettre. 



Ces vils sophistes, à chaque excès, etc disaient : C'est 

BIEN. {En citer plusieurs exemples et ses propres paroles^ 
surtout quand il s'extasie sur le bon sens du faubourg Saint- 
Antoine. ) Tous, dans les calamités publiques , semblaient se 
consoler en faisant beaucoup de calamités particulières, etc. ... , 
et se croyaient moins malheureux quand ils avaient.... 
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Aux talens et Ik la capacité près, ils ressemblent k la 

Société des Jésuites. 



Us crient chaque jour que la Patrie est en danger ; cela 

est malheureusement bien vrai , et cela sera vrai tant qo^ils 
existeront. 



Attribuent ainsi à une profonde politique ce qui ne 

fut ToBTrage que d'une ambition InrouUlonne et irréfléchie. 



Gomme on n'y connaît d'autre crime que l'aristocra- 
tie, il suit que tous les hommes diffamés doivent et pour 

se donner une réputation de civisme 



Tous ces orateurs qui sentent profondément comiNen 

il est plus aisé de proscrire que de raisonner. 



(L'Assemblée nationale) trouve toujours dans elle, si je 

puis m'exprimer ainsi, une obstruction monstrueuse qui la suf- 
foque et empêche tous ses mouvemens. 



Et on ne les trouvera ni dans les fureurs apostoliques 

du prêtre Fauchet, ni dans les inepties ampoulées et souvent 
atroces , avec lesquelles M. Démosthènes Isnard enivre les tri- 
bunes d'une admiration si flatteuse. 



Et beaucoup d'autres exemples de cette tendre pitié 
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pour des scélérats , qui n'est qu'une cruelle et insolente déri- 
sion des gens de bien. 



A voir Topinion publique 1^ où elle est, et non plus 

dans les applaudissemens futiles de quelques centaines d'oisifs 
ignorans. 



Et ne laissez plus quelques furieux appeler Liberté 

Taudace impunie des scélérats et TefiGroi des gens de bien. 



PIÈCES ATTRIBUÉES 

A ANDRÉ GHÉNIER. 



SUR GAIDS GRACCHUS, 

TragéiiiiB de Marie^o$eph Chênier^ représentée au Théâtre-Français,* 

Le siqet de Caïm Graeehus était plus difficile à traiter et 
moins favorable à la cause populaire qu'on ne le croirait 
d'abord. Mably , dont la censure n'est pas suspecte lorsqu'il 
parle des républiques et des tribuns, nous dépeint Caïus Grae- 
ehus comme un h(Mnme plus épris de la faveur du Peuple que 
d'amour pour la République ; et la loi agraire , qui servait de 
prétexte à ses i^ojets ambitieux , lorsqu'on a voulu la faire 
revivre dans ces jours de crise et de Révolution , a été repous- 
sée même à la tribune des Jacobins. 

* Cet article, inséré dans le Journal de Paris du 11 février 1702, 
est d'autant plus remarquable qu'il signale la présence d'André 
Chénier dans la rédaction du Journal de Paris; en effet, son pre* 
mier article avoué parut le lendemain dans le Supplément du 12. 
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Poor le rendre intéressant, M. Ghénier a été obligé de chan- 
ger le caractère connu de Caîtu, 

Des lois et point de sang, 
dit-il , et plus loin : 

Non , non , ia Liberté n'est point l'indépendance. 

Quelques particuliers ont voulu faire sortir de la salle les 
personnes qui applaudissaient ces vers. Cet particuliers ne 
sont sûrement ni les amis de M. Chénier, ni ceux de la chose 
publique. 

D y a dans cette tragédie peu d'action et beaucoup de dis- 
cussions; mais il y a dans ces discussions un grand nomlMre de 
beaux vers, et le dialogue est nerveux et précis* 

On a fort applaudi les deux premiers actes, quoique ré- 
sultât beaucoup de bruit du choc des opinions contraires. 

Le troisième acte a été moins heureux, quoiqu'il n'ait point 
essuyé de murmures. 

En général, cet ouvrage ne peut que confirmer la hante es- 
time qu'ont mspirée les talens et les succès de M. Gbémer. 

M. Monvel a rempli le rôle de Caîus avec ce talent profond 
et élevé qui le place à la tête de ce qui nous reste d'acteurs 
tragiques. Le caractère superbe de Cornélie, et le caractère 
doux et sensible de l'épouse^e CaHM, ont été parfaitemeyt 
saisis par M">«' Yestris et de Garcins. Le rôle de M. Talma 
était moins important ; mais il a déployé sur la tribune aux 
harangues ces attitudes antiques et pittoresques qui s'étaient 
fait admirer sur le théâtre de la Nation dans le personnage de 
Proculus. 

M. Valois a rendu avec beaucoup de sens et de noblesse le 
rôle du consul Opimius, 

La richesse et la fidélité des costumes et des décorations, si 
nécessaires à l'illusion théâtrale , méritent beaucoup d'élo- 
ges et font honneur aux entrepreneurs de ce théâtre. 
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jusqu'à quel point un bon citoyen peut^il se permettre 
de bésapprouter le corps législatif. 

Ce 18 février 1792. 

Une loi constitutionnelle prononce une peine contre celui 
qui attaquerait le respect dû aux autorités constituées. Je n'en- 
treprends pas d'interpréter cette loi, dont Tesprit n'est certai- 
nement pas de nous défendre de juger la conduite des fonc- 
tionnaires publics. Je ne parle que pour les bons citoyens qui, 
non contens de se renfermer dans les bornes prescrites par la 
loi , veulent se montrer plus scrupuleux qu'elle, et n'ayant 
pour objet dans leurs écrits et dans leurs discours que l'intérêt 
public , veulent éviter qu'un zèle indiscret pour la vérité ne 
les entraîne loin du but où tendent leurs efforts. 

Tous les hommes , quelque pouvoir qu'ils exercent , quelque 
rang qu'ils occupent, sont également sujets à l'erreur; tous 
ont un égal besoin d'être tout à la fois éclairés et contenus par 
l'opinion publique; et ce besoin est plus impérieux encore 
pour ceux dont l'influence et le pouvoir rendent les décisions 
plus importantes et les erreurs plus dangereuses. Il est donc 
désirable que la voix des citoyens se fasse entendre au Corps 
législatif et que l'opinion exerce sur sa conduite une censure 
décente mais sévère. Sans se livrer à cette admiration surper- 
stitieuse ou peu sincère qui adore dans les législateurs jusqu'à 
des erreurs reconnues, et croit devoir à leurs décisions , non 
seulement le sacrifice de sa volonté , mais aussi celui de sa 
raison, il faut se défendre de cette déclamation amère et cha- 
grine qui se plaît à retracer les maux , sans permettre d'en en- 
visager le terme ou le remède ; il faut dire la vérité avec le 
angage qui convient à des hommes libres, aussi éloigné du ton 
caressant de la flatterie que du ton insolent de la révolte. 

Lorsque la Loi est faite , nous ditH>n , il ne faut plus songer 
qu'à la respecter et à y obéir. Il faut y obéir et la respecter 

16 
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sans doute; mais Tobéissance ne nous ôte ni le droit ni le de- 
Tour de la juger avec impartialité , parce que , indépendamment 
de la possibilité de la révoquer ou d'en corriger les effets, si 
notre obéissance est aveugle et muette, nous perdrons Tespé- 
rance de changer un faux système de législation, et à une mau- 
vaise loi nous verrons succéder une loi plus mauvaise encore. 

S'il arrivait que l'Assemblée législative s'enivrât avec trop 
de complaisance des applaudissemens de la portion du Peuple 
qui l'entoure ; si , trop sensible à cet hommage partiel et sou- 
vent aveugle , elle était sourde au véritable vœu de la majorité 
dont une admiration bruyante intercepterait l'accès, ne se- 
rait-il pas permis aux citoyens, alarmés de cette erreur, de 
chercher à la dissiper? N'aurions-nous pas le droit de dire aux 
hommes chargés du soin de nos plus grands intérêts : Ne cher- 
chez pas, n'encouragez pas la flatterie; accueillez la vérité et 
vous connaîtrez l'opinion publique. Interrogez-la , non pour y 
obéir aveuglément, car nous ne vous avons pas revêtus du 
pouvoir de faire des Lois pour nous réserver celui de vous les 
dicter; mais cherchez-y d'utiles conseils. Surtout si des pas- 
sons violentes viennent agiter la Peuple et altérer le cours de 
la raison puMique , sachez vous préserver de leur influence ; 
comment parviendriez-vous à diriger les mouvemens du Corps 
politique, si vous vous y laissiez entraîner les premiers? Le 
Peuple, flatté d'abord de voir le pouvoir, émané de lui, deve- 
nir l'instrument de ses fantaisies et de ses passions , éprouve- 
rait bientôt le besoin d'une autorité réprimante qui le défendît 
de ses propres excès, et il vous rendrait responsables de ceux 
où il vous aurait entraînés. 

Gardez-vous de confondre la pétulance et la colère avec le 
courage et la fermeté ; croyez que ce n'est pas avec des réso- 
lutions précipitées, dictées par la passion et emportées par la 
violence, qu'on peut accorder la fierté et la dignité d'une 
grande Nation avec les intérêts de son bonheur et de sa tran^ 
quiUité ; le courage qui convient à des législateurs n^est pas 
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celui qui court au devant du danger, mais celui qui Fattend ; 
leur premier devoir est la prudence , parce que le premier be- 
soin du Peuple est la paix : bientôt, abattu par le premier re. 
vers ou fatigué des troubles que votre imprudence aurait fait 
naitre ou éclater, il pourrait vous demander compte un jour 
du sang qu'une fausse démarche aurait fait couler. 

Au reste , quel que soit le danger qui vous menace, croyez 
encore que tous les bons citoyens, en désapprouvant votre 
conduite , se rallieront autour de vous ; et que ceux qui au- 
raient été les premiers à vous avertir, seraient aussi les pre- 
miers à vous défendre. Quand il en sera temps, nous saurons 
braver le danger; aujourd'hui, c'est à vous à le prévenir. 

Comme nous n'avons pas encore une longue expérience de 
|a Liberté , U doit être permis de consulter l'expérience des au- 
tres ; un peuple voisin et libre comme nous, quoique sous une 
autre forme de gouvernement, s'o£Ûre d'abord à nos observa- 
tions. Les Anglais, preneurs outrés de leur Constitution, 
quand ils en parient chez les autres ou quand ils la comparent 
aux autres Constitutions, ne se livrent pas à une admiration 
aussi aveugle quand ils en parlent entre eux et quand ils la 
considèrent en elle-même. Ils ne se dissimulent pas les abus 
nombreux qui en ternissent l'éclat et qui en balancent les 
avantages , et même au sentiment des inconvéniens réels qu'ils 
en éprouvent , ils unissent souvent, dans leurs plaintes, l'or- 
gueil d'une raison dédaigneuse et l'amertume d'une humeur 
atrabilaire. Ils sont généralement frondeurs , et parlent sans 
ménagement de la corruption de leurs représentans. Aucun 
peuple cependant ne nous ofilre l'exemple d'une soumission 
plus scrupuleuse aux Lois. Pourquoi cette différence apparente 
entre leur conduite et leur langage ? C'est que les Anglais sa- 
vent que leur Liberté, quoiqu'imparfaite à quelques égards , est 
cependant fondée sur des bases assez solides pour résister à 
l'influence d'une décision défectueuse du Corps législatif, parce 
qu'ils savent que le maintien de la Liberté dépend essentiel- 
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lement de Fexacie observation des Lois , et qu'elle souffrirait 
plus de leur infraction que de rétablissement de la plus mau- 
vaise loi possible. 

Nous , qui avons voulu fonder notre Constitution sur la rai- 
son , pourrions-nous redouter son examen pour nos Lois? Non, 
sans doute. Si notre Constitution est bonne et si nous sommes 
dignes de la Liberté, nous pouvons, sans danger, tout dire 
et tout entendre. La censure ne doit connaître d'autres bornes 
que celles de la vérité dans les principes et de la modération 
dans Fexpression. Il faut accoutumer le Peuple, non pas à 
approuver toujours les Lois auxquelles il doit obéir, mais à 
obéir toujours aux Lois, lors même qu'il les désapprouve. 



SUR l'abus des mots. 

Ce 20 avril 1792. 

Quand on songe que le plus grand nombre des hommes de 
toutes les classes est gouverné par des mots, on ne peut être 
indifférent sur TacceptiOTi «{u'ils reçoivent du hasard et qui eu 
pervertit si souvent le sens primitif. 

Qu'il me soit permis de citer un mot trivial accrédité d'un 
côté par d'insipides plaisanteries, de l'autre par des déclama- 
tions absurdes ou perfides. Lorsque le mot de san^-culotie 
s'introduisit dans la conversation , quelques hommes s'en ser- 
virent assez habilement pour attirer à leur parti tout l'intérêt 
qu'inspire la pauvreté, et pour charger ceux qui n'en sont pas, 
de toute la haine que mérite l'opulence orgueilleuse et sans 
pitié. A Dieu ne plaise que la pauvreté puisse jamais devenu* 
l'objet d'une odieuse plaisanterie! que l'aspect des haUlons 
excite la dérision ! Celui qui rit du malheur de son semblable, 
de quelque parti qu'il soit, quelque opinion qu'il professe, est 
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certainement un misérable indigne du nom d'homme. Sans 
être Jacobin, sans se décorer du titre aujourd'hui trop fas- 
tueux de sans-euloUe, on peut savoir que le malheur a droit 
non seulement à la compassion, à l'intérêt, mais même au res- 
pect. 

Res est sacra miser. 

En se livrant à une plaisanterie légère, imprudente et d'as- 
sez mauvais goût , ce n'est point la pauvreté qu'on a voulu 
jouer, c'est l'affectation et la singerie de ceux qui s'abaissent 
au rang du pauvre pour acquérir de l'élévation et des ri- 
chesses ; qui se couvrent des haillons de l'indigence pour par- 
venir à des places lucratives ou honorifiques ; ou qui, s'ils sont 
de bonne foi, imitent l'orgueilleuse humilité du Cynique qui 
foulait aux pieds le faste de Platon^ par un faste plus grand 
encore. Pour détromper les soi-disant sans-culottes, ne leur 
laissons pas ignorer que cette dénomination n'a pu devenir 
ridicule que depuis qu'ils se la sont appropriée; depuis qu'ils 
en ont fait le mot de ralliement de leurs agens et qu'elle 
est devenue synonyme de brigand et de brûleurs de maisons. 
Elle ne désigne plus celui qui manque d'un vêtement essentiel, 
mais celui qui, indépendamment du vêtement qu'il a, veut 
encore s'approprier celui de son voisin. Prendre les livrées de 
la misère en courant après les jouissances du luxe et de l'opu- 
lence, c'est une ridicule parodie, une profanation criminelle, 
bien insultante pour les vrais pauvres ; c'est une basse flatte- 
rie bien injurieuse pour leur raison. C'était ainsi que les cour- 
tisans de nos rois et de nos princes, non contens d'adopter 
servilement leurs opinions, leurs passions, leurs goûts, se cou- 
vraient encore de leurs couleurs. Rendons au Peuple français 
la justice de croire qu'il faut, pour le séduire, un artifice moins 
grossier. 

Si, aui yeux de quelques hommes, la nudité a pu paraître 
Le signe du patriotisme , ne nous étonnons pas que richesse 

16. 
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soit devenue synonyme d'aristocratie. Le mot à^ariMoeratie , 
lans son acception première, dans celle qu'il ayatt reçue an 
commencement de notre RéYolution, désignait celui qui vou- 
lait concentrer Fautorité dans une classe privilégiée; or, fl 
est évident que les hommes riches, qui ne sont p<Hnt de cette 
classe privOégiée, ont un intérêt directement contraire. Si , au 
lieu de vouloir faire du Peuple Finstrument d'un parti, on 
cherchait à lui donner des idées justes, on lui dirait que Fine* 
galité dans la distribution des richesses doit être Feffiet natu- 
rel et nécessaire de la Liberté, qui favorise le développeoMot 
d^ facultés inégales des hommes ei. de l'industrie, que la Na- 
ture a inégalement réparties entre eux. L'usage d'une grande 
fortune, loin de disposer celui qui la possède à l'excès de 
l'ambition , à l'usurpation exclusive du pouvoir, lui inspire 
plutôt une lâche et coupable indifférence, et tend à l'endor- 
mir au sein des jouissances variées à Finfini que ce pays offire 
plus qu'aucun autre. 

U n'est pas douteux que les lois , loin de favoriser ou de 
perpétuer cette inégalité , maladie incurable des sociétés in- 
dustrieuses et commerçantes, doivent tendre à la réprimer, 
à çn tempérer Fexcès; mais il est un terme où la puissance 
des lois s'arrête. C'est au commerce alors à réparer le mal 
qu'U fait. C'est lui qui rend l'opulence tributaire de l'indus- 
trie et qui donne à tous l'espérance d'acquérbr un jour ces 
richesses si désirées , qui ne peuvent être simultanément le 
partage de tous. Par lui la fortune sourit à tous les travaux 
et récompense tous les efforts. 

Vous qui portez envie à ces heureux du siècle, dont le sort 
vu de plus près vous inspirerait peut-être une juste compas- 
sion, à qui le superflu de leurs richesses donne plus de besoins 
factices que de jouissances réelles, laissez-les étaler fastueo- 
sèment les marques de ces excès d'opulence qui vous semble 
une insulte à votre pauvreté; c'est un tort dont U faudra bien 
qu'ils se corrigent ; l'abus de leurs richesses en tarira la source^ 
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et d'autres fortunes s'élèveront bientôt sur les débris de la leur. 

Aigrissez Tune contre l'autre les classes que la fortune a 
inégalement partagées ; excitez Tenyie et la haine dans les 
uns, la crainte dans les autres, et vous verrez le riche enter- 
rer son or, les stipulations commerciales cesser, et le numé- 
raire disparaître. Ne vaudrait-il pas mieux resserrer les liens 
qne forment entre les hommes les besoins réciproques, et les 
liens plus doux encore du bienfait et de la reconnaissance? 

Je ne relèverai pas ici toutes les acceptions données au mot 
de patriotisme ; je ne compterai pas les brigands qui se sont 
décorés du nom des patriotes ; mais je m'indignerai de la lâche 
indifférence avec laquelle les vrais patriotes ont vu cette usur- 
pation sacrilège. Certainement des mots ne tromperont pas 
les hommes accoutumés à réfléchir sur le véritable sens des 
choses; mais n'est-il pas à craindre que, séduits par un beau 
nom , des gens de bien peu éclairés ne croient marcher à la 
Liberté sur les pas des brigands? N'est-il pas à craindre que , 
revenus de leur erreur. Us ne jugent de la Liberté par ceux 
qui s'en disent les appuis et n'abandonnent pour jamais sa 
cause? Ah ! la Liberté, ce serait la calomnier étrangement que 
de la reconnaître aux faits défigurés sous lesquels on nous la 
présente aujourd'hui. La Liberté, si souvent invoquée, si cruel- 
lement outragée parmi nous, ne serait-elle qu'un vain nom ou 
n'aurait^Ue d'asile sur la terre que dans quelques âmes indé- 
pendantes et fières qui savaient sentir ses douceurs et conser- 
ver le dépôt de ce feu sacré au mUieu de la servitude et pres- 
que dans les cachots du despotisme ? Les hommes sont-ils con- 
damnés à ramper toijgours sous le joug avilissant de la Ter- 
reur ou sous le joug plus honteux encore du fanatisme et de 
l'esprit de parti? Repoussons cette idée pénible et démentie 
par quelques nouveaux exemples. Puisqu'Q est des peuples 
libres, nous le serons. Ceux qui nous ont précédés ont suivi 
comme nous une route pénible et détournée. Ne nous décou- 
rageons pas et nous connaîtrons la Liberté, malgré les enne- 
mis plus dangereux qui travaillent à la déshonorerr 
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PROCLAMATION DU ROI SUR LES ÉVÉNEMKNS DU 20 JULX. 
Du 20 juin 1792, l'an r? âe la IJb^rté. 

Les Français n'auront pas appris sans douleur qu'une molli- 
tude égarée par quelques factieux est venue à main armée dans 
rhabitation du roi , a traîné du canon jusque dans la salle des 
gardes, a enfoncé les portes de son appartement à coups de 
hache ; et là, abusant audacieusement du nom de la Nation, elle 
a tenté d'obtenir par la force la sanction que Sa Majesté a 
constitutionnellement refusée à deux décrets. 

Le roi n'a opposé aux menaces et aux insultes des factieux 
que sa conscience et son amour pour le bien public. 

Le roi ignore quel sera le terme où ils voudront s'arrêter, 
mais il a besoin de dire à la Nation française que la violence, 
à quelques excès qu'on veuille la porter, ne lui arrachera 
jamais un consentement à tout ce qu'il croira contraire à l'in- 
térêt public. 11 expose sans regret sa tranquillité , sa sûreté; il 
sacrifie même sans peine la jouissance des droits qui appar- 
tiennent à tous les hommes, et que la Loi devrait faire respec- 
ter chez lui comme chez tous les citoyens ; mais comme repré- 
sentant héréditaire de la Nation française, il a des droits sacrés 
à remplir, et s'il peut faire le sacrifice de son repos, il ne fera 
pas le sacrifice de ses devoirs. 

Si ceux qui veulent renverser la monarchie ont besoin d'un 
crime de plus , Us peuvent le commettre. Dans l'état de crise 
où elle se trouve, le roi donnera jusqu'au dernier moment, 
à toutes autorités constituées , l'exemple de sauver l'Empire. 
En conséquence, il ordonne à tous les Ck)rps administratifs et 
municipalités de veiller à la sûreté des personnes et des pro- 
priétés. 

Fait à Paris , le 22 juin 1792 , l'an nr de la Liberté. 

Signé : Louis. 
Et plus bas , TuiRiBR.^ 4 
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LAQUELLE DES DEUX EST L'ASSEMBLÉE NATIONALE. 

Ce 17 juin 1792. 

Telle est la question que m'adressait un étranger qui , ne 
sachant rien de notre Révolution , sinon que nous avions un 
gouvernement représentatif, avait assisté alternativement à 
quelques séances du Corps législatif et des Jacobins. « Les 
mêmes formes, me disaitr-il^ se sont offertes à mes regards, 
et les mêmes mots ont frappé mes oreilles. Dans un lieu 
comme dans l'autre, j'ai vu une salle , des tribunes, un pré- 
sident, des secrétaires; j'ai entendu lire un procès-verbal, 
présenter des adresses, appeler l'ordre du jour, faire des rap- 
ports, porter des dénonciations, écarter des motions par la 
question préalable, les retarder par des ajournemens, les 
loettre aux voix; j'ai été étourdi des mêmes clameurs, scan- 
dalisé du même tumulte, étonné de la même influence des 
spectateurs sur les délibérations : faites-moi donc connaître, 
continua-t^il, où siège l'Assemblée nationale. f> Je lui expli- 
quai que celle à laquelle il avait d'abord été conduit était 
composée des députés que le Peuple avait élus pour le repré- 
senter; que l'autre n'était qu'un club, dans lequel on était 
reçu sous certaines conditions ; que la première faisait les lois, 
auxquelles tous les Français devaient être soumis, et que la se- 
conde prenait des arrêtés qui n'obligeaient personne. « En ce 
cas, me répliqua-t-il , pourquoi une parité si exacte, puisqu'il 
existe une différence si marquée?» Et il ajouta : a Si le club ne 
veut offrir qu'une vaine imitation , il dégradera votre Assem- 
blée ; mais il la dominera et fmira par l'anéantir, s'il prétend 
former une association politique. » 

Je ne voulus point avouer que la seconde partie de la sup- 
position fût vraie , ni faire connaître avec quelle rapidité nous 
avancions vers le dernier terme de la prédiction. Qui peut 
aujoordliui en douter ? Je sais, et une expérience de trois 
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années ne Ta que trop prouvé, qu'il est un grand nombre 
d'hommes qui regardent sans observer, qui s'étonnent de 
tout, parce qu'ils ne prévoient rien, qui s'obstinent à repous- 
ser l'idée du danger, parce qu'elle les forcerait à des mesures 
trop vives pour leur nonchalance ou trop fortes pour leur pu- 
sillanimité, et qui, lorsque tout s'abîme autour d'eux , se flat- 
tent encore de rester paisibles sur quelques décombres. 
Qu'ils voient cependant ce que deviendront incessamment les 
autorités constituées qui peuvent seules les protéger ; qu'ils 
calculent les ressources de leurs ennemis et celles de leurs dé- 
fenseurs ; qu'ils comparent les forces des Jacobins avec ceDes 
des Représentans de la Nation ! Pendant que ceux-ci discutent, 
ceux-là agissent; lorsque les uns projettent des décrets» les 
autres préparent des complots ; et tandis que les seconds a^ 
faiblissent leur crédit par une funeste désunion , les premiers 
fortifient leur ascendant par une unanimité redoutable. 

L'Assemblée sans doute fait des lois, mais je cherche en vain 
où sont les moyens d'exécution. Ds ne résident certainement 
pas dans un Roi dont on est parvenu à avilir la dignité, à dé- 
truire la prérogative, à paralyser l'action; qu'on laisse et qu'on 
fait insulter par des libellistes infâmes qui offirent sans cesse la 
calomnie à la crédulité ; dans un Roi qu'on force à entendre , 
d'heure en heure sous les fenêtres de son palais, des menaces 
féroces et des injures grossières; qui, contre de si grands at- 
tentats, ne peut trouver, dans ces mêmes Lois qu'il est chargé, 
dit-on , de garantir, le secours dont il a un si pressant besoin, et 
dont la condition est si misérable , qu'on l'a enfin livré à des 
ministres qui agissent sans lui, malgré lui, contre lui; qui, à 
la fois lâches et cruels , l'outragent publiquement, tâchent de 
le dominer par la terreur, et le réduisent à l'afireuse alterna- 
tive, ou de trahir sa conscience par sa sanction , ou de voir 
couler le sang par son refus. 

Ces ministres eux-mêmes, qui n'auraient pas obtenu leurs 
places si l'opinion ne les eût dès long-temps flétris, que pea- 
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venirils? Inquiétés dans leurs fonctions, contrariés dans leurs 
mesures, arrêtés dans leur marche, mandés sans motifs, in- 
tarpellés avec dureté, passant leurs jours ou à prévenir des 
dénonciations ou à y répondre , esclaves d'un parti , jouets de 
l'antre, bientôt ignominieusement chassés. Us vont attendre 
qu'un décret d'accusation les arrache de leur asile pour les 
précipiter dans un cachot. 

Quelle confiance serait-il permis de prendre dans les corps 
administratifs? Ceux qui ont la volonté du bien n'en ont pas 
le courage: ils donnât des ordres en tremblant; aux pre- 
miers signes de résistance, ils transigent; dès que le péril 
s'accrott, ils cèdent ou fuient; ils ont vainement tenté de hâter 
le recouvrement des impôts, d'assurer la circulation des 
grams, de maintenir la Liberté individuelle, de garantir les 
propriétés ; et l'on a vu des assassins , sous les yeux même 
des juges , dédaigner de s'éloigner des lieux où ils avalent 
commis leurs crimes , et désigner de nouvelles victimes, assis 
à côté de celles qu'ils venaient d'égorger. 

Tous venez de voir ce que vous pouvez espérer des autori- 
tés établies pour soutenu* la Constitution; exammez mainte- 
nant ce que vous avez à redouter des pervers qui veulent la 
renverser, et arrêtez vos regards sur le club des Jacobins. 
C'est là, et seulement là que vous trouverez une véritable 
puissance. 

Ce club, par ses nombreuses affiliations, assujettit l'univer- 
salité de FEmpire ; où il n'a pas formé de société, il envoie 
des émissaires. Toujours instruit, toujours vigilant, l'obéis- 
sance à ses ordres est entière, souvent le zèle les prévient. 
Les avis, les délations, les projets se succèdent , se pressent, 
se donnent et se reçoivent sans interruption ; une correspon- 
dance rapide met tout en mouvement et dans le même instant. 
Tous ces clubs sont animés du même esprit, dévoués à la 
même cause, prêts aux mêmes entreprises; tyrans des Assem- 
blées primaires, ils décident les élections, nomment aux pla- 
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ces, introduisent leurs complices dans les Départemens, daus 
les tribunaux, dans le Corps législatif. Tous les jours ils pu- 
blient des journaux, répandent des libelles, affichent des pla- 
cards; dans chacun de ces écrits ils affirment le mensonge, 
provoquent la sédition, excitent le meurtre; tous les |^ds 
contre lesquels la justice a déjà sévi, qu'elle poursuit encore, 
qui ne peuvent lui échapper que par Tanarchie » sont à leur 
solde , et cette solde est le pillage. 

Des hommes auxquels tout convient pour fonder des es- 
pérances qui ne les détournent pas de leurs plates habitudes , 
de leurs amusemens honteux et de leur criminelle ^athie , 
se sont réjouis dans quelques circonstances de la division des 
Jacobins. Eh ! qu'importe cette division, réelle ou feinte? 
qu'importe qu'un scélérat dise de Tautre quHlestunvil hypo- 
crite qui intrigue pour dominer; que celui-ci réponde qu*il 
est un hardi fripon qui intrigue pour avoir de l* argent; et que 
tous les deux accusent un troisième d'être susceptible de re- 
mords? qu'importe qu'ils s'invectivent à leur tribune, qu'ils se * 
déchirent dans leurs feuillet , n'étes-vous pas certains de les 
trouver réunis pour le mal ? Attaquez, je ne dis pas la société, 
mais celui de ses membres qui lui est le plus indifférent , et 
vous la verrez toute entière armée contre vous. Dès que l'un 
d'eux est mis en cause , tous ne sont-ils pas prévenus, et n'ac- 
courent-ils pas pour le défendre? Ils assiègent le tribunal , in- 
timident le juge, ameutent le Peuple et finissent par sauver le 
coupable. S'agit-il d'un décret qu'ils souhaitent ou qu'ils re- 
doutent? les tribunes de l'Assemblée, remplies chaque jour de 
leurs salariés, sont alors renforcées d'hommes plus violens; 
Us s'emparent des abords de la salle , multiplient les groupes, 
répondent par les hurlemens du dehors aux cris du dedans, 
et de cet affireux concert résulte une victoire qui ne les satis- 
fait pas encore : il faut qu'ils connaissent ceux qui ont osé la 
contester, «t ils inscrivent leurs noms sur des tables de pro- 
scription. 
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Quelquefois ils veulent juger, par les absurdités dont le 
Peuple ne sera pas révolté , des maux qu'ils pourront encore 
lui faire supporter : ainsi ils ont décerné une fête triomphale 
aux soldats de Ghâteauvieux , dont les forfaits avaient na- 
guères excité Tindignation générale. Ce caprice d'une tyrannie 
insolente satisfait, ils ont fait faire alors des dénonciations 
sans nombre et sans preuves ; ils ont voulu le licenciement in- 
constitutionnel de la garde du Roi ; pour humilier, combattre, 
désarmer la garde nationale, objet de leur rage, parc^ qu'il 
est celui de leur frayeur, pour se rendre maîtres du Roi , de 
FAssemblée, de la capitale, et se mettre en état d'accom- 
plir sans obstacles les desseins les plus sinistres, ils ont fait 
demander par un ministre , dont la proposition seule était 
criminelle un rassemblement de vingt mille hommes dans les 
murs de Paris : actuellement ils sollicitent des lois de police 
aussi barbares que celles de l'Inquisition , et telles qu'un pays 
où la promesse de la Liberté a coûté si cher, ne serait plus 
couvert que de tyrans et d'esclaves! 

Qui peut songer sans indignation que ces factieux, après 
avoir tenté , par leurs insolentes déclamations contre tous les 
gouvernemens , de provoquer leur vengeance, et s'être con- 
vaincus qu'ils n'excitaient que leurs mépris , ont enfin appelé 
la guerre à grands cris; qu'ils ont précipité une déclaration 
contrante à la morale , à la politique, à notre sûreté ; que ce 
sera par eux que les campagnes resteront incultes, les ateliers 
déserts, que les trésors de la Nation seront épuisés, que des 
flots de sang seront répandus , et que peut-étve la France sera 
replongée dans les horreurs de la servitude? 

Que si l'on demande par qui ce système d'oppression est 
conduit et par qui il est exécuté, je dirai que pas un des chefs 
n'a montré le talent qui entraîne et le caractère qui subjugue ; 
qu'on ne trouve parmi eux que des harangueurs de tréteaux, 
des impudens sans courage , et des brouillons qui ne savent 
pas même combiner une intrigue ; je dirai que leurs satellites 

17 
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ne forment pas la centième partie de la Nation, et que leur 
petit nomlMre a été évidemment constaté par les élections; 
alors il sera bien difficile de concevoir comment TAssemblée 
a laissé subsister un pouvoir supérieur au sien, comment 
elle a souscrit à son abjection , comment Timmense majorité 
des citoyens n'a pas donné la Loi lorsqu'elle n'avait qu'à le 
désirer, comment elle n'a pas voulu régler elle-même son sort 
et empécber la ruine de l'Empire. 



LETTRES 

A UN BIEMBRE DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE, 
Sur la déchéance du Roi. 



Ce 8 août 1792. 

Vous voulez, Monsieur, que je vous écrive ce que je vous ai 
dit sur la question de la déchéance ; j'obéis, mais avec l'intime 
conviction que ce qu'il y a de plus inutile au monde , dans 
l'état où nous sommes , c'est de raisonner pour des hommes 
qui, presque tous, ne veulent ou ne peuvent comprendre la 
raison. 

Jamais le peuple français n'a déployé son caractère avec plus 
d'éclat que dans cette suite de grands événemens , où il avait 
cependant un si puissant intérêt à le contenir et à le corriger. 

Il est évident que plusieurs de ceux qui ont le plus dln- 
fluence sur la seconde législature sont arrivés à leur poste avec 
deux projets : l'un de la former en Assemblée constituante , 
l'autre de détruire la partie monarchique de la Constitution ; 
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ils ont échoué dans le premier, et ont complètement réussi 
dans le second. 

Un des premiers décrets qu'ils ont proYoqnés a été une in* 
suite aussi plate que grossière à la dignité du monarque; obli- 
gés par un sage retour de TAssemblée de revenir avec honte 
sur cette première sottise, ils n'ont plus paru animés que de 
Tardente émulation de s'en venger. Les écrits publics , les pla- 
cards, les attroupemens , n'ont plus paru dirigés que vers un 
seul but , celui d'avilir l'autorité et la personne du Roi. Chaque 
jour de nouveaux outrages contre lui étaient provoqués , ac- 
cueillis , propagés ; et chaque insulte était proclamée , comme 
un triomphe du patriotisme, par les brigands écrivassiers , 
conjurés pour perdre et déshonorer la France. 

Cette faction anti-monarchique , d'abord peu nombreuse , 
s'est bientôt grossie des recrues qui doivent y réunir toutes 
les passions et toutes les idées populacières. Les uns soudoyés 
par l'or étranger, les autres enivrés de quelques spéculations 
creuses sur la République ; ceux-ci par vengeance contre cer- 
tains Constituans qui, après s'être servis d'eux comme de ma- 
rionnettes , avaient fini par s>n jouer comme d'imbécilles ; 
ceux-là par une noble rivalité de l'Assemblée constituante , 
voulant comme elle détruire, effirayer et faire du bruit; tout 
cela, secondé du troupeau moutonnier des ignorans et des sots, 
toujours prêts à suivre par faiblesse et à obéir par crainte, en 
voila beaucoup plus qu'il n'en faut pour agiter et mettre en 
mouvement cette classe trop nombreuse de citoyens, que son 
ignorance et ses besoins rendent si aisés à égarer et à cor- 
rompre; qui, par Finstinct commun à tous les êtres animés, 
sont toujours prêts à exercer leurs forces, n'en aiment l'usage 
que idans les excès, et ne connaissent point de milieu entre 
l'oppression et la tyrannie. 

Cette classe d'hommes n'a que des bras et peu de raison ; 
incapable de comprendre les principes élémentaires du gou- 
vernement , elle ne croi que ce qu'on lui dit, et n'est jamais 
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menée que par ses chefs , lors même qu'elle croit Têtre par ses 
sentimens. Ce secours de la multitude est puissant pour abat- 
tre et Intimider la tyrannie, parce qu^l ne faut que des bras; 
mais il devient embarrassant et même dangereux pour créer 
et réformer un gouvernement , parce que ce ne peut être que 
rouvrage de la sagesse, de la modération et des lumières. 
Tout a été perdu, du moment où Ton a appelé la masse des 
hommes les plus ignorans et les plus grossiers à la discussion 
des questions les plus importantes ; qu'on a payé leurs vois 
pour appuyer les opinions d'un parti, et qu'on leur a fait 
croire qu'ils étaient le Peuple, parce qu'ils sont pauvres, et 
qu'ils étaient le souverain , parce qu'ils sont le Peuple : ah! ce 
peuple égaré sera long-temps la victime des désordres dont il 
a été l'aveugle instrument. 

C'est par une suite de cet oubli de tous les principes, de celle 
dépravation de toute morale, de cet acharnement contre la 
monarchie, qu'après avoir élevé une troupe d'aboyeurs qui 
n'ont ni feu ni lieu, et moins de morale encore que de culottes, 
k crier depuis dix mois sous les fenêtres des Tuileries et dans 
les groupes du Palais-Royal , dans les promenades et dans les 
places publiques: À bas le veto! Grande trahison du Pouvoir 
exécutif! etc., on est enfin arrivé au but final du grand com- 
plot ; on a fait crier à ces mêmes trompettes d'anarchie: 5i«- 
peJion du Pouvoir exécutif; Déchéance du Roi ; Changement 
de dynastie! Point de Roi, point de Bourbons! Des pétitions 
dans le même sens sont arrivées en même temps des parUes de 
TEmpire et des sections de la capitale où domine la faction ja- 
cobite ; mais tout cela avait été préparé par des mesures plus 
efficaces et plus importantes. 

Cette faction , ayant tenté vainement d'intimider le Départe- 
ment de Paris dirigé par des hommes pleins de lumières, de 
courage et de vrai patriotisme ; d'attacher à elle la garde na- 
tionale qui a toujours été en général attachée à la Constitution 
et à la Loi; de corrompre l'opinion de la partie saine et rai- 
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sonnée des babilaiis de Paris, trop intéressés au maintien de 
Tordre et des propriétés : quVtrelle fait? Elle a soulevé tous 
les hommes qui n ont rien , contre tous ceux qui ont quelque 
chose ; les brigands et les voleurs, contre les magistrats et les 
juges ; la municipalité, contre le département ; les faubourgs, 
contre la ville ; les volontaires qui ont un chapeau , contre 
ceux qui ont des bonnets ; elle a fait fabriquer des piques pour 
les opposer aux baïonnettes ; ennemie de tout ce qui a même 
Tapparence d'ordre, de discipline, de régularité, elle a voulu 
iaire supprimer Tétat-msgor , les officiers, les grenadiers, les 
chasseurs , même les uniformes de la garde nationale. Mais ce 
n'était pas assez : il falhiit éloigner de la personne du Roi la force 
qui pouvait le garantir des insultes : on lui a ôté, de la manière 
la plus arbitraire et sur les délations les plus vagues , la garde 
que la Constitution lui avait donnée , pour la majesté du Peu- 
ple dont il est le représentant héréditaire. Ce n'était pas eucore 
assez, il fallait éloigner de Paris les forces qui auraient pu y 
maintenir Tordre et la paix à la voix des autorités et des bons 
citoyens : on en a fait sortir les régimens de ligne dont T As- 
semblée elle-même avait jugé la présence nécessaire à la sûreté 
de la capitale et du Corps législatif, dans un moment de trou- 
ble et de division intestine. On insiste pour faire éloigner le 
régiment suisse, expressément destiné au service de la garde 
du Roi par une capitulation solennelle avec une nation qu'il n'y 
a ni justice ni politique à exciter contre nous. 

Â la place de ces Corps qui , soumis à des chefs et à une 
discipline exacte, n'agissent que d'après une réquisition légale, 
sont toujours incommodes pour ceux qui ne veulent ni ordre 
ni loi, on a appelé ici ces bandes iiidisciplinées de volontaires 
fédérés , qui dès leur arrivée dans la capitale ont répandu hi 
consternation et Teffiroî parmi les citoyens paisibles , en ont 
fait fuir un grand nombre dans les départemens voisins, et ont 
bien justifié les terreurs qu'ils inspirent, par des cris séditieux 
et des menaces atroces ; par des violences et des meurtres dont 
ils ont été coupables ou complices , ou du moins Toccasion. 
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Je n*ai garde d*accuser ici la masse entière de ces fédérés; le 
plus grand nombre était composé de braves citoyens, amis ar- 
dens de la Liberté et de la Constitution, qui se sont empressés 
d'aller, aux postes où les dangers de la Patrie les appelaient, at- 
tendre le moment de verser, s'il le faut , leur sang pour défendre 
la cause de la Liberté. Plusieurs milliers sont déjà campés à 
Soissons; d'autres sont partis pour les frontières; quelques mns, 
indignés des dispositions factieuses qu'ils ont trouvées ici, et 
des complots inf&mes auxquels on a voulu les associer, sont 
retournés dans leur patrie pour y défendre leurs famOles et 
leurs propriétés contre les ravages imminens de la guerre ci- 
vile qu'ils ont crainte. Un assez grand nombre, trop grand 
pour l'honneur et la tranqmllité de Paris , y sont restés. Parmi 
ceux-ci , beaucoup sans doute n'ont point d'intentions perver- 
ses ; les uns , emportés par la fougue du caractère méridional , 
et trompés par de fausses idées de trahisons qu'ils reçoivent 
sans examen , aiment naturellement les partis violens ; d'au- 
tres , entichés des idées républicaines qui dominent dans quel- . 
ques parties du midi, sont arrivés avec le projet de détruire à 
tout prix la royauté ; mais un grand nombre aussi n'est évi- 
demment excité. que par l'avidité, le goût naturel de la vio- 
lence et l'espoir du pillage ; il y a parmi eux des étrangers , des 
aventuriers inconnus à leurs compatriotes ; des scélérats échap- 
pés aux galères de Brest et de Toulon. On en a arrêté beau- 
coup pour vols et escroqueries ; d'autres ont été tués dans des 
rixes particulières; et dans ce nombre, on en a déjà trouvé 
plusieurs qui portaient sur leurs épaules les marques infâmes 
de la flétrissure que la justice inflige au erime. Voilà, Peuple 
de Paris, les professeurs de Liberté qui viennent, à ce qu'ils 
disent hautement, vous mettre à la raison, et dicter aux re- 
présentans de la Nation ce qu'ils doivent faire pour sauver la 
France, sinon qu'ils sauront bien la sauver eux-mêmes! Voilà 
les frères que vous avez reçus avec honneur , et qui vous dé- 
clarent qu'ils resteront chez vous malgré vous, et que vous 
paierez leur entretien ! Voilà les dignes instrumens qu a mis 
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en œane la faction qui , pour consommer l'entière désorgani- 
sation de l'Empire français, veut enfin détruire la royauté; et 
qui , n'ayant pu y parvenir par un grand crime , se borne au- 
jonrd'bni à provoquer l'Assemblée nationale à prononcer con- 
tre le Roi la déchéance du trône I Qu'est-ce que l'Assemblée 
doit iSdre ? Qu'esl-ce qu'elle peut faire ? Cest ce que j'exami- 
nerai dans une seconde lettre plus calme et plus courte que 
celle-ci. A demain. 



Ce 9 août 1792. 

Une des singularités qui m'a le plus frappé dans les effets 
de notre Révolution, c'est de voir que nous sommes devenus, à 
force de parler de gouvernement, un peu plus ignorans sur les 
notions élémentaires du gouvernement que nous ne l'étions il 
y a quatre ans. Lors de la convocation de États-Généraux , des 
hommes éclairés, de bons écrivains recbercbèrent et discutè- 
rent les principes du gouvernement représentatif, et les appli- 
quèrent au nouvel ordre de choses qui se préparait. Ces pre- 
miers essais ne pouvaient guère présenter que des idées 
d'emprunt ; mais elles étaient tirées de sources pures et déve- 
loppées par de bons esprits ; et comme il fallait un commen- 
cement d'instruction et le goût des études utiles pour aimer à 
s'occuper des matières de législation , cette portion du public 
qui lisait et qui discutait, et qui seule formait l'opinion, acqué- 
rait des idées de politique, sinon étendues et profondes, du 
moins claires et raisonnables. On lisait et on citait Locke et 
Montesquieu, Rousseau et Mably, Delolme et Blackstone. Dans 
l'application qu'on faisait de leurs observations et de leurs 
principes, chacun y portail la mesure de son esprit et de sa 
raison ; mais il ne pouvait en résulter qu'une instruction gé- 
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nérale et progressive, favorable au progrès de la raison ei de 
la Liberté. 

Mais dès que , pour faire servir à ses vues la multitude , on 
«rinvita à prendre part aux délibérations publiques; dès que 
cette multitude, regardée exclusivement comme le Souverain, 
s'arrogea le droit d'intimer ses volontés à ses Représentans ; 
dès qu'il n'y eut pas un boucber, un tailleur de pierres, <me 
dame de la Halle, qui ne se crussent spécialement appelés à 
décider s'il fallait donner au Roi un veto absolu ou suspensif, 
si le Corps législatif serait formé d'une ou de deux Cham- 
bres, etc. , alors , à un commencement de lumière succéda le 
chaos ; tout se brouilla et se pervertit dans les idées comme 
dans le langage ; les notions les plus simples dégénérèrent en 
galimathias , et les vérités les plus claires , en erreurs dange- 
reuses. C'est le sort inévitable de ce qui passe par la tète des 
hommes ignorans et sans éducation : tout s'y teint de leurs 
passions et de leurs préjugés. Donnez-leur la religion la plus 
pure, ils en feront bientôt un amas de superstitions absurdes, 
et la Liberté la plus sage deviendra dans leurs mains un in- 
strument d'anarchie ou de tyrannie. 

Par l'ascendant irrésistible de la masse et du nombre , les 
erreurs et les préjugés populaires se communiquent bientôt 
aux classes supérieures , aux hommes qui, par leur éducation 
et les habitudes de leur esprit , seraient faits pour avoir des 
idées plus justes; les réclamations des esprits éclairés ne 
sont plus comptées pour rien, et sont souvent dédaignées 
comme des chicanes de mots. 

On n'a pas fait assez d'attention aux désordres et aux maux 
réels qui sont nés des fausses idées que le Peuple a attachées à 
certains mots, comme ceux de Liberté, Égalité, Peuple, Sour 
veraineté. Veto, Pétition, Pouvoir exécutif, etc. Cette con- 
fusion désastreuse de langage et d'idées se fait sentir aujour- 
d'hui d'une manière fr.tppante dans la question de la déchéance; 
et régarement où l'on a jeté l'opinion publique tient prmci- ^ 
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paiement à ce mot de déchéance, qui n'a pu être choisi que par 
une intention perfide ou une crasse ignorance. On a déjà re- 
marqué que ce mot ne se trouvait pas dans TActe constitu- 
tionnel, et j'ajoute qu'il était impossible qu'il s'y trouvât 
avec le sens qu'on y attache. 

Tous les pétitionnaires, les motionnaîres , les orateurs mô- 
mes de l'Assemblée , qui jusqu'à présent ont parlé de la dé- 
chéance du Roi, ont entendu par là une destitution légale que 
le Corps législatif avait droit de prononcer contre le Roi, dans 
les cas prévus par la Constitution. Cette destitution serait donc 
une peine qui supposerait un jugement, et par conséquent un 
tribunal compétent pour juger et condamner le Roi. Toutes ces 
absurdes suppositions se trouvent clairement énoncées dans 
une foule de pétitions et de discours applaudis dans l'Assem- 
blée nationale. Ainsi , dans la séance du 25 juillet , une dépu- 
tation de fédérés vient dire impérativement à l'Assemblée : 
« Suspendez le Pouvoir exécutif; la Constilulion vous aulo- 
» rise à le juger. Or, vous ne pouvez le faire, sans avoir le 
D droit de le suspendre. » Loin que ces hérésies constitution- 
nelles excitent les réclamations du Corps législatif, plusieurs 
membres répètent et les mêmes idées et les mêmes paroles. 
Le grand phrasier P. Brissot, dsuis son discours amphigouri- 
que du 26, si injustement hué par les tribunes, ne parle que 
de juger le roi, de condamner le Roi , etc. Ainsi l'opinion pa- 
rait établie que l'Assemblée nationale a le droit déjuger le Roi, 
et de lui infliger une peine pour quelque délit. Avant de faire 
voir que ces atroces bévues sont aussi contraires à l'esprit 
qu'au texte de la Constitution, je ferai une observation qui ne 
m'a paru frapper personne. 

Si un jour des députés se présentaient à l'audience du Tribu- 
nal criminel , au nom des Sociétés des Jacobins , des fédérés 
de MarseUIe , des Sections de Paris , au nom même du Peuple 
souveram levé tout entier , pour parler le jargon jacobite ; si 
ces députés venaient sommer les juges et les jurés de déclarer 

47. 
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coupable et de condamner au supi^ice un citoyen accusé d*un 
d^it ; si le président du tribunal , s'efforçant de faire parler 
la Loi et respecter le sanctuaire de la justice , était interrompu 
et forcé au silence par les clameurs , les injures et les mena- 
ces des assistans , tous les honnêtes gens ne s'enfuiraient-ils 
pas d*un pays où Tadministralion de la justice serait exposée 
à de pareilles violences? Eb bien l ces pétitions, présentées 
à TÂssemblée nationale pour solliciter la déchéance du Roi , 
me paraissent offirir un scandale non moins effrayant. Si le 
Corps législatif avait le droit de jugtr et de condamner le Roi , 
comme le disent les pétitionnaires, ce serait une portion du 
pouvoir judiciaire qui lui serait déléguée par la Constitution ; 
ce serait donc comme juges et comme jurés, non comme lé- 
gislateurs, que ses membres auraient à prononcer; le texte 
de la loi et leur conscience seraient le seul guide qu*ils au^ 
raient à consulter, et toute sollicitation populaire pour in- 
fluencer leiur jugement serait un attentat contre la Justice et 
la Liberté. 



m. 

Ce 10 août 1792. 

J'ai parlé jusqu'ici dans la supposition avancée par les pé- 
titionnaires , les Brissot et autres , que le Corps législatif avait 
le droit de juger et de condamner le Roi ; mais cette prétendue 
compétence judiciaire du Corps législatif est aussi contraire à 
Fessence de la monarchie qu'au texte de la Constitution. 
Elle a déclaré la personne du Roi inviolable et sacrée, c'est à 
dire qu'elle a voulu mettre le Roi hors des atteintes de la loi, 
chef suprême du Pouvoir exécutif; aucun acte de ce pouvoir 
ne pourrait être subordonné à un autre pouvoir constitué r 
sans blesser l'indépendance de la Souveraineté nationale elle^ 
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même, dont chaque pouvoir suprême est une émanation im- 
médiate. 

L*inTiolabilité est, comme on Fa dit, Fauréole de la dignité 
royale, qui, en ajoutant une puissance d'opinion à celle de 
la force publique , augmente à la fois la majesté du Peuple 
dont le monarque est le représentant perpétuel , et Tautorité 
de la Loi qu'il doit faire respecter et observer. 

Si cette fiction politique était Tonvrage du génie, elle suffi- 
rait pour immortaliser son auteur ; mais c'est, comme la plu- 
part des grandes idées pratiques , le produit des combinaisons 
lentes de Texpérience et des combinaisons sourdes de Fin- 
térét général , qui conduit les sociétés , comme Tintérét per- 
sonnel conduit les individus. L'idée d^inmolabilUéy que nous 
avons empruntée de la Constitution Anglaise , est encore si 
mal comprise, qu'on l'applique communément aux préro- 
gatives des membres du Corps législatif, ce qui étonne beau- 
coup les Anglais. C'est en effet une plaisante inviolabilité que 
celle qui ne garantit pas un individu d'être arrêté pour dettes, 
mis au pilori ou pendu pour crime. 

La Constitution française, en investissant le monarque 
d'une si grande dignité et de l'indépendance personnelle la 
plus entière, n'a point supposé que le chef de la Nation pût 
jamais la trahir par un acte positif; mais elle a prévu certains 
cas où le Roi , en abandonnant son poste , ou refusant d'en 
remplir les devoirs, mettrait, par son inaction, la patrie en 
péril. 

Voici les seules dispositions de l'Acte constitutionnel qui aient 
rapport avec ce qu'on appelle déchéance : i^ si le Roi ne prête 
pas le serment prescrit , ou s'il le rétracte ; 2<» s'il se met à la 
tête de l'armée et en dirige les f<»rces contre la Nation , ou 
s'il ne s'oppose pas par un acte formel à une telle entreprise 
qui s'exécuterait en son nom ; 5<> si le Roi , étant sorti du 
royaume, n'y rentre pas sur l'invitation qui lui en serait faite 
et dans un délai fixé: dans ces trois cas, il sera censé avoir 
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abdiqué la royauté. Ces paroles n'ont rien de vague ni d'équi- 
voque. 

L'abdication est un acte libre et volontaire ; et , dans les trois 
cas désignés, l'abdication présumée suppose encore que le roi 
aurait renoncé volontairement à ses fonctions. Il aurait cessé 
d'être roi, parce qu'il l'aurait voulu. Le Corps législatif aurait 
alors à décider, non une question de droit, mais un point de 
fait; non que Louis XVI ne doive plus être roi des Français, 
mais qu'il ne l'est plus, et qu'il faut installer son successeur. 
Vous voyez que dans cet état de choses il n'y a ni accusation à 
former, ni procès à juger, ni peine à infliger : il n'y a qu'un 
simple fait à constater et à déclarer. Vous voyez donc que 
l'abdication, acte censé volontaire, n'a rien de commun avec 
la déchéance , qui serait une destitution forcée , et qui 'suppo- 
serait une autorité supérieure qui n'existe pas dans la Consti- 
tution. Lorsque Jacques II s'enfuit d'Angleterre, en i688, la 
grande Convention ne prétendit pas avoir le droit de le juger 
et de le condamner ; elle déclara seulement qu'il avait abdiqué, 
et lui nomma un successeur. 

Mais Louis XVI est-il dans un des trois cas où , suivant la 
Constitution, il serait censé avoir abdiqué la royauté ? Comme 
il n'a point rétracté son serment , qu'il n'est point sorti du 
royaume , et qu'il ne s'est point mis à la tête d'une armée dnrigée 
contre la Nation , on ne pourrait donc alléguer contre lui que 
de ne s'être pas opposé , par un acte formel , à une entreprise 
hostUe contre la France. Je viens de lire la Proclamation du 
Roi,* et j'ai effisicé ce que j'avais écrit à ce sujet. Ceux qui pour- 
raient opposer encore quelque chicane à la simplicité , à la 
force et à la surabondance de raisons que la Proclamation a 
accumulées contre cette misérable objection, seraient trop 
stupides s'ils étaient de bonne foi ; mais ils sont vraisembla- 

* Cette Proclamation , datée du 7 août, se trou've dans les jour* 
iiaux du 9. Nous avons cru y reconnaître la plume d* André Ché- 
nie Y. 
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blement Irop corrompus pour qu'on prostitue la dignité de la 
raison en leur répondant. 

Il m'est donc impossible de penser que FÂssemblée nationale, 
qui , malgré les efforts redoutables d'une faction qui ne con- 
naît plus de frein, a montré depuis quelques jours, et surtout 
dans son décret sur M. de Lafayette, une disposition ferme et 
calme à se tenir invariablement dans les limites de la Consti- 
tution qu'elle a jurée, se laisse entraîner à une résolution qui 
anéantirait d'un coup et la Constitution et l'existence légale du 
Corps législatif lui-même , qui n'existe que par elle; qui désor- 
ganiserait à la fois et l'armée et toutes les autCMrités qui entre- 
tiennent l'ordre social dans tout l'Empire. 

Je n'ajouterai qu'une réflexion , mais que je recommande à 
l'altentibn de tous les citoyens qui désireni sincèrement le 
salut du royaume, la sûreté de la capitale et la conservation 
de la Liberté publique. Malgré les agitations qui troublent 
Paris , la multitude des brigands qu'il recèle , l'égarement où 
l'on a jeté une classe nombreuse du peuple, et les violences 
dont on nous menace tous les jours, toutes les fois que l'Assem- 
blée rendra un décret évidemment conforme à la Constitution 
et propre à maintenir l'ordre et la vigueur des lois , il sera cer- 
tainement soutenu par la voix, plus puissante encore qu'on 
ne pense , de tous les bons citoyens , et par une force publique 
contre laquelle échoueront tous les complots de la faction dé- 
sespérée qui tente les derniers efforts pour commencer la 
guerre civile à Paris. 
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PIÈCES RELATIVES 

A ANDRÉ GHÉNIER. 



LETTRE DE MABIE-JOSEPH CHÉNIER. 

Paris, 13 février 1788. 

Je n'ai po , mon cher frère, répondre phis UA à votre lettre 
du 4 de ce mois; elle m'a été remise quelques jours après 
l'arrivée du courrier , et f ai employé quelques autres jours 
à ch^rdier la tragédie d^ii^fM* que je vous envoie, et qui ne 
se trouvait point diez la veuve Duehesne, à qui Ton â*adresse 
ordinairement pour les pièces de théâtre. Je n'ai, d'ailleurs, 
jamais eu tant d'occupations. Je faisais imprimer une ode sur 
la rentrée des Protestans en France, quand un petit événe- 
ment m*a engagé à m'occuper d'un autre ouvrage. D a paru 
cbns cette ville des facéties , une facétie intitulée : Âlmanaeh 
éês Orandt Hommes. On accuse de ce chef-d'œuvre anonyme 
un «mite de Rivarol et un M. de Ghampcenets , que trop vous 
connaissez. C'est une longue satire en prose, où Ton insulte 
les vivans par (urdre alphabétique. Dans cette liste de six 
cents auteurs, la plupart absolument ignorés, on en trouve 
quelques uns qui ne le sont pas : Tabbé Delille , par exemple, 
et d'autres. Ces messieurs m'ont fait l'honneur de penser à 
moi ; ils n'ont point parlé des ouvrages que j'ai publiés jus- 
qu'ici, mais ils assurent que je dirige les Etrewnes de Po- 
lymnie. C'est un recueil de vers qui paraît tous les ans au 
mois de janvier, et dont ils m'ont appris le nom. J'ai fait à 
Toccasiou de cette satire , qui n'a pas laissé d'avoir de la 

* Par Laignelot EUe fat représentée, en 1782 , au Théâtre-Fran- 
çais. 
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vogue, précisément parce qu'elle blâmait quantité de per- 
sonnes, j'ai fait, dis-je , un Dialogue du public et de V ano- 
nyme* (Test une pièce d'environ trois cents vers; elle est d'un 
goût assez nouveau; et ces messieurs, qui n'y sont point non>- 
més, seront, à ce qu'on dit, passablement corrigés. Je me 
8nis nommé, car c'est une satire. Je suis d'ayis qu'on ne doit 
nitaquer personne; mais il est bon de se venger, surtout 
iorsqu'en se vengeant on peut se flaire autant d'amis. Quelque 
forte que soit la vengeance , le tort est toujours à l'agresseur. 
Cela paraîtra dans la semaine , et ma nouvelle ode quelques 
jours après. Je vous enverrai les deux ouvrages. 

Vous vous plaisez à Londres , et je m'y attendais. Je vou- 
drais bien un j(ràr pouvoir vous aller embrasser dans cette 
belle ville, avant de vous revoir à Paris. C'est de tous les ou- 
vrages celui qui me plairait davantage ; mais jusqu'ici mon 
espérance à cet égard est un peu éloignée. 

Vous me paraissez indulgent pour Shakespeaure ; vous trou- 
vez qu'il a des scènes admirables. J'avoue que, dans tous 
ses drames, je n'en connais qu'un seul qui mérite à mon 
gré ce nom , du moins d'un bout à l'autre : c'est l'entretien 
de Henri IV mourant, avec son fils, le prince de Galles. Cette 
scène m'a toujours semblé parfaitement belle. Ailleurs, et dans 
la même pièce , il y a des morceaux qui unissent la noblesse à 
Ténergie ; mais il m'a paru qu'ils étaient courts. Dans Juks 
César ^ par exemple, la scène vantée de Brutus et de Cassius, 
avant la bataille de Philippe, est, selon moi, très vicieuse. 
Ces deux philosophes, les derniers Romains, c'est tout dire, 
ont la colère de deux hommes du peuple. Ce que Shakes- 
peare a copié de Plutarque est fort bon ; mais je ne saurais 
admirer ce qu'il y a ajouté. Les Anglais diront que c'est na- 
turel : ce n'est point là le naturel des Oiklipe et des Phi- 
loctète. 

Je vous parle de Jules César, parce qu'il m'est fort pré- 
sent. J'ai relu cette pièce attentivement à l'occasion de ma 
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tragédie de Brutu» et Cassius, que je fais aussi imprimer. 
J'y ai fait des corrections qui , je croîs, étaient nécessaires. 
J'ai trouvé moyen de supprimer le long monologue de Porcie 
au troisième acte. Enfin , j'ai retranché beaucoup de fautes ; 
il en restera toujours assez. J'ai aussi changé quelque chose 
à l'épître dédicatoire qui vous est adressée : je pense qu'elle 
en vaudra mieux. Je m'étais exprimé .-«ur Spartacus * d'une 
manière trop dure; j'ai fort adouci mes expressions, sans rien 
changer à mon jugement. 

Vous voyez que j'aime à vous rendre compte de mes tra- 
vaux; j'espère que vous en userez de même : vous savez com- 
bien je suis sensible aux marques de votre amitié, et combien 
vous devez compter siu* la mienne ; un des grands plaisirs que 
je puisse avoir, est de recevoir de temps en temps de ces 
beaux vers que vous savez faire. Adieu , prenez bien soin de 
votre santé, qui est précieuse aux lettres et à tous ceux qui 
vous connaissent. Je ne vous écris point de nouvelles politi- 
ques ; je présume qu'elles vous parviennent plus rapidement 
et plus sûrement , car je vois fort peu de monde. Je vous 
embrasse en bon frère , en bon ami. 



RÉPONSE A L'AVIS AUX FRANÇAIS. 

EXTRAIT DU N° 44 DES RÉVOLUTIONS DE FRANCE ET BRABANf. 

Septembre 1790. 

C'est une invention admirable que ce Club de la rue Saint- 
Honoré (les Jacobins). C'est le grand Orient, la métropole où 
correspondent tous les Jacobins, tous les Amis de la Constitu- 
tion dans les quatre-vingt-trois départemens. Le schisme du 

* Tragédie de Saurin, représentée avec succès en 1760. 
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Club de 1789 ,qui d'abord nous avait si fortafEaôblis, paraît au- 
jourd'hui n'avoir que nettoyé l'aire et séparé l'ivraie du bon 
grain. Maudit soit, néanmoins, l'hérésiarque qui a fondé 1789, 
qui a séparé la branche du tronc, qui a divisé pour régner , ou 
plutôt pour faire régner le despotisme, pour étouffer dans le ber- 
ceau de^ «facobins tous les biens qui allaient naître de l'asso- 
ciation de tous les patriotes de la France I Le club schismati- 
que ne peut plus être aujourd'hui assez dangereux, depuis 
qu'il vient de lever le masque. Voulez- vous connaître quel 
est l'esprit qui l'anime? Lisez le N° 15, par exemple, de son 
journal. Voici comment il parle de ces deux comités des re- 
cherches qui ont sauvé la Patrie : a Des personnes, à qui il plait 
d'aller voyager et qui ont en cela le droit de faire ce iqui leur 
plail, sont, au mépris du sens commun, arrêtées, interrogées ; 
leurs équipages livrés à des recherches inexcusables; des comités 
dHnquisition fouillent dans les maisons , dans les papiers, dans 
les pensées, » Ainsi, mauvais citoyens que vous êtes, selon 
vous, il fallait laisser voyager Bonne-Savardin, Barmond? il 
fallait laisser Trouard poiter à nos ennemis des cartes si bien 
levées de la France patriote et aristocrate ? Je continue de 
lire ce N« 13. C'est un déchaînement dont il n'y a pas d'exem- 
ple contre les écrivains patriotes. Malouet, la Gazette de Pa- 
ris, Mallet du Pan, les Actes des Apôtres, ne nous ont jamais 
tant injuriés. Nous sommes des perturbateurs séditieux, des 
brouillons faméliques, des hommes de sang, par qui il vaut 
mieux être pendu que louéj Et quel est le motif de tous ces 
emportemens ? Quels sont nos forfaits ? Les voici : Selon ces 
auteurs, les ministres du Roi sont des perfides ; ils injurient 
Bailly, La Fayette et Vabbé Syèyes. Quel crime abominable ! 
Notez que le club ne se plaint point des journalistes noirs. Il 
n'en veut qu'à nous autres Jacobins déterminés. Je me hâte 
de dénoncer ce N° 13 ; et qu'on ne me dise pas que c'est l'ou- 
vrage de je ne sais quel André Ghénier qui n'est pas le Chénier 
de Charles IX\ et dont les opinions ne sont pas celles de la So- 
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eiété? Ce journal est publié par le directoire de 1789; on le 
présente au public comme les mémoires du cltd). Ainsi, c'est 
la profession de foi du Club de 1 789 ; c'est un manifeste qu'il pu. 
blie contre nous. N'y a-t-il pas de quoi frémir sur les dangers 
de la Patrie , quand on pense que les membres de ce club cou- 
vrent les gradins de la partie droite dans le côté gauche de 
l'Assemblée nationale ? 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 

DE LA TRAGÉDIE DE BRUTUS ET CASSIUS,* 

A ANDRÉ CHÉNIER. 

(1791.) 

Voici , mon frère ^ une tragédie qui doit intéresser, du moins 
par son sujet , tous ceux qui , comme vous , aiment l'histoire 
et la politique. Rien de plus imposant dans les annales du 
monde que les derniers temps de la République romaine 

Vous , qui connaissez si bien la langue et la littérature an- 
glaise , vous n'ignorez pas que les deux derniers actes de ce 
drame (JtUes César, de Shakespeare)^ ne sont pas moins bi- 
zarres que les trois premiers 

Il me reste , mon cher frère , à vous parler de l'ouvrage que 
je vous dédie 

Puisse cet ouvrage sévère obtenir l'estime des gens de let- 
tres î Puisse-t-il obtenir la vôtre , mon cher frère ! Ce n'est pas 
seulement aux liens du sang qui nous unissent, que j'en fais. 

' Cette épltre dédicatoire parut avec la tragédie qu'elle précède, 
seulement après la mort de Marie-Joseph Ghénier. On ne sait donc 
pas à quelle époque il l'adressa à son frère. Elle roule toute entière 
sur les tragédies sans amour et sur la critique de Shakespeare op- 
posé aux classiques de notre théâtre. 
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hommage, c'est à Famitié qui uous nnil plus étroitement, c'est 
à Tamour des lettres qui nous unit encore, et surtout c'est à 
votre mérite dont je connais toute l'étendue. 

Marie-Joseph Chénier. 



LETTRE 

AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PARIS. 

27 Février 1792. 

On a publié , dans le Supplément au Journal de Paris , du 
dimanche 26 février, une opinion sur les Sociétés des Amis de 
la Constitution ; elle est signée André Chénier, Beaucoup de 
personnes ont cru qu'elle était de Fauteur de Charles IX et de 
Caïus Gracchus. Je déclare que je n'ai point eu de part à cet 
article ; qu'il renferme une opinion directement contraire à la 
mienne, et que je me ferai toujours honneur d'être membre de 
la Société des Amis de la Constitution , séant aux Jacobins de 
Paris. 

Marie-Joseph Chénier , 
Auteur de Charles IX, de Caïus Gracchus , etc. 



LE CABINET DE LECTURE , N^ 2.^ 

1" Mars 1792. 

M. André Chénier a fait imprimer, dans un Supplément de 
votre journal , des Réflexions pleines d'esprit , de raison , de 

*■ C'était une suite de mélanges politiques , qui paraissait alors 
dans le Journal de Par h. 



308 CmUTitBS PCMLITIQUES 

courage et de talent, contre les excès des Oubs Jacobites. 
M. Joseph-Marie Ghénier s'est donné la peine de publier, dans 
votre feuille de mardi dernier, qu'il n'était point Fauteur de 
ces Réflexions, Quel est Thomme , ayant appris à lire , qui ait 
pu l'en soupçonner? Quel rapport y a-t-il entre réloquence 
nerveuse des Réflexions d'André , et la triviale verbosité des 
préfaces de Joseph-Marie? 

M. Joseph-Marie Ghénier prétend qu'il a une opinion direc- 
tement contraire à celle de M. André Ghénier. M. Joseph-Marie 
estnil bien sûr d'avoir une opmion sur ces matières? 

M. Joseph-Marie se fait gloire d'être membre de la Société 
des Amis de la Gonstitution ; cela est tout simple : il y a , dans 
cette Société , des hommes de mérite et de bons citoyens, dont 
l'association ne peut que faire honneur à M. Joseph-Marie. Mais 
pourquoi ne se fait-il pas honneur aussi d'être le frère de M. An- 
dré Ghénier, dont le caractère, les principes et les talens ne 
peuvent qu'honorer ceux qui portent son nom? Est-ce que 
cette fraternité n'est pas aussi honorable que d'être l'associé 
deMM. B., G., D., etc., etc.?* 



' Marie- Joseph Giénier répondit très vivement à cette attaque 
anonyme ; sa réponse, insérée dans le Patriote Français de J. Bris- 
sot, se termine ainsi : 

a Vous S;ardez l'anonyme, et quand vous signeriez vos ouvrages, 
je conçois que vous seriez toujours parfaitement ignoré. Quant à 
moi , libre ayant la Réyolution , depuis 1789, j'ai payé quatre fois au 
théâtre ma dette de littérateur patriote, et l'indulgence publique 
a toujours accueilli mes travaux. C'est une raison pour avoir beau- 
coup d'ennemis, mais ceci n'est pas une raison pour les craindre. 
Observez, Monsieur, que Charles IX ^ Henri FIKy Calas et Ca!us 
Gracchust influeront sur l'opinion publique et serviront la Liberté 
sur tous les théâtres de la France , quand les valets des ministres 
et les écrivains tels que vous seront plongés dans l'oubli. Je vous 
remercie sincèrement de m'avoir épargné l'opprobre de votre 
estime , et je suis fâché qu'un homme de mérite comme mon firère 
soit insulté par vos éloges. » 
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SUR LB8 SOCIÉTÉS DES AMIS DE LA CONSTITUTION.^ 

Ce à mars 1792. 

Cet écrit fut composé dans les derniers temps de Tanclen mi- 
nistère. (Ce ministère était composé de MM. de Monimoriu , de 
Narbonnc et de Bertrand de Mollevillc , en remplacement desquels 
furent nommés MM. Delessart, de Grave et Laco&te.) Je rayais an- 
noncé et je me préparais à le publier, quand le Roi choisit de nou- 
Tcaux ministres, \oyant le mauvais succès de la petite guerre 
faite aux Jacobins, je me crus dispensé d'entamer une discussion 
polémique avec mon frère. Cependant les attaques se renouvellent, 
et Ton semble provoquer ma réponse, la voici : 

Depuis quelques mois on a vu se développer un plan régu- 
lier d'attaques, dirigé contre les Sociétés des Amis de la Con- 
slitution. Les journaux ouvertement contre-révolutionnaires, 
les journaux modérateurs , le Club Constituant , les cinq ou six 
minorités qui donnent sans cesse le nom de factieux à Tim- 
inense majorité de la Nation : tout s'était réuni pour cette 
grande affaire. Le cri paraissait universel , et les nombreux en- 
nemis des Jacobins se promettaient hautement leur dissolution 
prochaine. Une petite maladresse a déconcerté tant de ma- 
nœuvres savantes. Le ministre de l'Empereur dénonce à son 
tour les Jacobins , comme des hommes intraitables qui ne veu- 
lent point de Chambre Haute , qui défendront jusqu'à la mort 
l'Égalité politique et la Souveraineté du Peuple , cette partie 
accessoire de notre Constitution. Des hommes trop méfians 
ont douté de l'intérêt sincère que la Liberté française inspirait 
à Léopold; et cette dénonciation diplomatique leur semblait 
réfuter suffisamment toutes les autres. Cependant il est néces- 
saû'e d'examiner à fond des accusations qui se multiplient cha- 
que jour, et de combattre des déclamations par des raisonne- 
mens. Entre les ennemis des Jacobins, je ne m'adresse qu'à 

' Cette réponse à la lettre d* André Chénier, sur la Société des 
Amis de la Const Uni ion, furut dans le Moniteur du 11 mai. 
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ceux qui font profession d'aimer la Liberté , de chérir la Con- 
stitution toute entière. On a distingué , dans ce nombre, on ci- 
toyen qui m'est uni par les liens du sang et de Tamitié. ^ La 
connaissance que j'ai de son caractère moral me donne le droit 
d'affirmer qu'il n'a énoncé son opinion que d'après une conTîc- 
tion intime ; mais je le crois dans l'erreur, et je crois cette er- 
reur dangereuse. Aucun n'a revêtu ses accusations d'une forme 
plus énergique. C'est donc à lui surtout que je yais répondre 
avec les ménagemens que je dois à un frère , à un citoyen di- 
gne d'estime ; mais avec le respect que je dois à la vérité, qu^on 
homme libre ne peut ni dissimuler ni affaiblir, quand il s'agit 
de l'intérêt public. 

Ce qui doit frapper d'abord , ce qui doit sembler étrange en 
lisant cette dénonciation , c'est de voir quelques faits isolés , les 
discours de quelques individus , servir de prétexte à des géné- 
ralités injurieuses contre sept ou huit cents Sociétés. Ces as- 
semblées, composées de députés, de magistrats, déjuges, de 
philosophes, d'hommes de lettres, de cummerçans, d'artistes, 
d'ouvriers , de cultivateurs, sont dénoncées à la France et à 
l'Europe comme des écoles de mensonge, de brigandage et 
d'homicide. On les accuse de prêcher sans cesse la violation 
des Lois et le mépris des propriétés, et huit pages d'assertions 
de cette nature ne sont étayées d'aucune preuve. Et c'est l'ou- 
vrage d'un homme de mérite qui se plaint d'entendre souvent 
dénoncer, sans preuve , des ministres et d'autres fonctionnaires 
publics ! Ce qu'il trouve injuste à leur égard , serait-il louable 
quand il s'agit de quatre cent mille citoyens, qui n'ont com- 
mis d'autres crimes que de s'intéresser à la chose publique , 
et de jouir d'un droit garanti parla Constitution? 

J'ouvre cette Constitution , si souvent éludée par les enne- 
mis du Peuple, et j'y trouve ces paroles dès les premières pa- 

* André Chénicr, son frère af né. Voyez l'écrit intitulé : De la eause 
des désordres qui trouùlent la France et arrêtent l'établissement de la 
Liberté, 
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gcs , dès le premier Utre : « La Constitution garantit pareille- 
ment , comme droit naturel et civil... la liberté à tout homme 
de parler, d'écrire , de publier ses pensées , sans que ses écrits 
puissent être soumis à aucune censure ni inspection avant leur 
publication , et d'exercer le culte religieux auquel il est atta- 
ché ; la liberté aux citoyens de s'assembler paisiblement et sans 
armes , en satisfaisant aux lois de police. t> 

Que sont les Sociétés dont il s'agit? Elles s'assemblent pai- 
siblement et sans armes ; les membres de ces Sociétés parlent « 
écrivent et publient leurs pensées. Gomment donc un homme 
d'eq>rit , qui certainement a bien lu la Constitution , peut-il 
proposer d'anéantir des Sociétés qui n'existent qu'en vertu des 
dispositions fondamentales de cette Constitution? 

Je suppose un moment que l'on ne puisse nier les faits re- 
prodiés avec tant d'amertume à tel ou tel membre des Jaco- 
bms , à telle ou telle Société des Amis de la Constitution : de 
pareils faits , quand ils seraient beaucoup plus nombreux , ne 
prouveraient rien contre la masse entière de ces assemblées 
patriotiques ; ils ne tiennent point à leur essence. Lorsqu'un 
individu viole les Lois, il faut le punir; lorsqu'une Société en- 
tière outre-passe les droits garantis par la Constitution , il faut 
la réprimer et la contenir dans ses limites ; mais , au nom de la 
raison , quelle proportion peut-il y avoir entre ces délits par- 
ticuliers et la proposition de détruire huit cents Sociétés dont 
l'existence est légale? Lorsqn^un ministre est coupable, faut- 
il punir tous les agens du pouvoir exécutif? Une pareille pro- 
position paraîtrait d'une absurdité révoltante. La nature des 
choses change-t-elle selon les individus? et ne fauMl pas être 
juste , même envers les Jacobins? 

Avec de la justice et de la logique, on ne jugera pas une So- 
ciété entière , encore moins huit cents Sociétés, d'après l'opi- 
nion d'un de leurs membres , et l'on ne se permettra pas de 
dire qu'une Société adopte cette opinion en la faisant impri- 
, mer. Quelques formes d'éloquence , quelques idées qui peu- 
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vent mériter Texamen , suffisent très souvent pour détenniner 
le vœu de Timpression. On peut reprocha* aux Sociétés d'être 
un peu faciles sur ce point ; mais cette facilité n'a rien de cou- 
pable. Souvent elles ordonnent à la fois la publication de deux 
opinions contradictoires : il est évident qu'elles n'adoptent 
pas à la fois ces deux opinions. 

Est-ce bien sérieusement que l'on accuse les Sociétés des 
Amis de la Constitution de penser ou d'avoir l'air de penser 
que leurs tribunes forment le Peuple , dans le sens où ce mot 
veut dire la Nation, le Souverain? Un aussi étrange reproche 
peut-il mériter une réponse? Les Jacobins ont-ils proposé à 
leurs tribunes de faire des lois ou d'élire des autorités cmisti- 
tuées? Telles sont les fonctions de la souveraineté. Quant au 
droit d'approuver ou d'improuver ce qui se dit, ce qui s'écrit, 
c'est un droit qui appartient, non pas seulement à tons les ci- 
toyens , mais à tous les bomm^. C'est à quoi se réduit, jusqu'à 
présent, la souveraineté des tribuitôs, aux Jacobins comme 
ailleurs , et je ne vois rien là qui doive entraîner la ruine de la 
chose publique. 

Non : les principes des Jacobins ne menacent point les pro- 
priétés; car les Amis de la Constitution savent très bien que , 
là où les propriétés ne sont point protégées , il n'y a plus de 
liberté , plus de lois , plus même d'industrie. Non : l'industrie 
et le commerce ne sont point représentés comme des délits ^ au 
milieu de ces assemblées patriotiques , dont l'immense majo- 
rité est industrieuse et commerçante. Non : toute absurdité n'y 
est point admirée, pourvu qu'elle soit homicide ; tout mensonge 
n'y est point accueilli, pourvu qu'il soit atroce. A de simples 
assertions , de simples dénégations suffisent. II reste mainte- 
nant à s'étonner qu'on ait osé se permettre des allégations si 
graves^ sans fournir des volumes de preuves. On pourrait en- 
core s'étonner qu'un certain parti trouve de la logique et de 
la modération dans ces injures variées avec éloquence, si les 
hommes qui ont exercé leur raison n'étaient pas convaincus 
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que les passions sont toujours absurdes dans leurs jugemens. 

l£i momirtê d^ Avignon n'ont point irmvé, parmi les Ja- 
cobins, des amis, des défenseurs , des jtdouœ. Mais la raison a 
trouvé , dans cette Sodété , comme au sein du Corps législatif, 
des bomines qui , jetant les yeux sur les troubles d'Avignon , 
se sont convaincus que cette malheureuse ville a vu dominer 
tour à tour deux partis acharnés Tun contre l'autre et luttant 
de crime à succès égal. Ils ont considéré que toutes les famil- 
kes d'Avignon renfermaient des coupables de Tun ou de l'au- 
tre parti ; que , par conséquent , juges , témdns , accusateurs , 
tout serait récusable , et que l'amnistie convenait mieux en de 
pareiMes circonstances, pour ramener l'ordre et la paix 
qu'une procédure criminelle , qui serait elle-même une suite 
de forfaits et de vengeances. 

La Société des Jacobins ne regarde point comme des perfides 
tous ceux qui ne sont point au nombre de ses membres et de 
ses amis. Elle sait distinguer, parmi ses adversaires , les hom- 
mes faibles qui se laissent entraîner par les déclamations d'un 
journal ; les hommes ardens et prévenus qui l'attaquent avec 
fureur, en avouant qu'ils ne l'ont jamais vue^ les ennemis de 
rÉgalité, les amis d'une Chambre Haute, les ambitieux qui 
trouvent en elle une barrière insurmontable ; enfin les perfides 
qui l'ont abandonnée quand ils ne pouvaient plus la tyranni- 
ser ; les factieux que Mirabeau voulait combattre dans les der- 
uiers temps de sa vie ; les intrigans qui ont insulté ce législa- 
teur d'une manière atroce, dans le moment même où il s'ar- 
rachait aux adulations du Club de 89 pour se réunir aux Ja- 
cobins calomniés. 

Certes je ne disconviendrai pas que le Gouvememem est 
plongé dans une effrayante inertie; mais ce n'est pas aux Ja- 
cobins qu il faut l'imputer. Cette inertie du Gouvernement ces- 
sera quand il voudra prendre de l'activité ; quand les hommes 
qui parlent sans cesse du respect qu'on doit aux autorités 
constituées , ne décrieront pas sans cesse la première des au- 

18 
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torités constituées : F Assemblée nationale ; quand une cer- 
taine coalition ne se fera plus un plaisir de la contrarier dans 
toutes ses mesures ; quand les membres d'un Directoire ne se 
présenteront plus entre le Corps législatif et le Roi pour pro- 
téger des prêtres conspirateurs ; quand des amis de la Lib^té 
succéderont dans le ministère à des hommes qui ont perdu la 
confiance nationale. ^ 

Les citoyens , un peu au fait de ce qui se passe dans Paris, 
pourront trouver étrange qu'on reproche aux Jacobins , ée$ 
intrigues et des traînes obscures dans les Assemblées primaires 
ou électorales. Les intrigues et les trames obscures appartien- 
nent à ceux qui complotaient secrètement des choix indignes, 
mais non point à ceux qui appelaient à leurs discussions et le 
public et leurs adversaires. Tout lecteur qui a qudque notion 
d'une Constitution représentative, sait très bien que les assem- 
blées populaires , au moment des élections , sont toujours di- 
visées par deux partis : ceux dont le patriotisme est fervent et 
ceux qui sont modérés, sinon dans leur conduite et dans leurs 
écrits, du moins dans leur zèle pour la Liberté. Le parti mo- 
déré, toujours condamné à la minorité dans les Assemblées 
primaires , avait une influence marquée dans le corps électo- 
ral de Paris, en 1791. Ce n'est pas lui cependant qui a choisi 
pour députés MM. Condorcet, Brissot, Garrau-CSoulon ; ce n'est 
pas lui qui a nommé M. Rcederer procureur-«yndic du Dépar- 
tement; mais c'est lui qui, dans le centre des lumières, éle- 
vait aux fonctions législatives cette foule de citoyens sans ta- 
lens, sans moyens, sans idées : législateurs dont Fineptie com- 
promet à chaque instant la chose publique et fait rougir la 
France entière pour le Département de Paris. 

Après avoir peint énergiquement les désordres de la France, 
désordres qui sont trop réels, l'accusateur des Jacobms ne 



^ I) ne faut pas perdre de vue que cet écrit fut composé sous le 
dernier ministère. { IVote de Marie- Joseph Chénier,) 
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suppose pas qu'on puisse les imputer à cette horde de prê- 
tres, de courtisans, de princes, de ci-devant nobles, d'opu- 
lens agioteurs, qui calculent les malheurs de l'Empire et ap- 
pellent ouvertement la guerre civile. S'il faut l'en croire, les 
Jacobins sont les vrais coupables. Il part de cette proposition, 
comme si elle était nécessairement admise, et V (m doit conr- 
dure avec lui, à moins d'être un fripon ou un imbécUe, que 
ces Clubs anéantiront la Constitution; que leur organisation 
est un système complet de désorganisation sociale ; que leur 
destruction est le seul remède aux maux de la France, et que 
le jour de leur nwrt sera un jour de fête et d^aUégresse publi- 
que. Voilà , certes, une décision effrayante ; mais il est permis 
d'en appeler. Je vais citer, non pas un factieux comme Jean- 
Jacques Rousseau, Syèyes ou Mirabeau, par exemple, mais 
un publiciste à Chamore Haute > un modéré. Lisez de Lolme , 
Sur a Constitution de 'jtn^(e<err«^ tome second, pages 178 et 
suivantes : vous y verrez usqu ou s'étend l'inâuence politique 
des clubs anglais. C'est au milieu de cette désorganisation so- 
ciale que l'Angleterre a fait, depuu cent années , l'admiration 
et l'envie de tous les peuples du monde. C'est dans ces Sociétés 
que les Fox et les Shéridan , les Price et les Priestley, les Wil- 
berforce , ont préparé l'abdition de la Traite ; c'est de là qu'ils 
nous encouragent à la Liberté; c'est là que l'éloquence des 
orateurs, les méditations des philosophes, accélèrent, chaque 
jour, la destruction des préjuges politiques et religieux , la 
perfection des Lois sociales et le bonheur de l'espèce hu- 
maine. 

Lorsqu'un membre de l'Assemblée nationale a demandé 
qu'on lui citât les prétendus excès des Jacobins, l'on s'étonna 
que l'Assemblée ne se soit pas levée toute entière pour lui réf 
pondre par une énumération de huit pages. Si quelque légis- 
lateur s était charge de cette diatribe violente, voici ce que 
la France entière aurait pu lui répondre : 

a Vous affirmez beaucoup et vous prouvez peu : ce qui n'est 
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» pas une bonne manière de raisonner, surtout dans un accu- 
» sateur. Vous croyez que la Liberté ne peut exister avec les 
» Jacobins : c'est la doctrine que M. Matlet-Dupan prédie de- 
» puis trois ans. Les Aristides du Club de 89 , les salons du Ga- 
» binet de lecture, Fempereur Léopold et M. Pitra , sont de cet 
» avis. Voilà de grandes autorités. Cependant permettez-nous 
» de ne pas regarder une amplification de rhétorique comme 
» une démonstraticm mathématique. A travers une foule d'ac- 
cusations trop vagues ou trop évidemment injustes pour 
» mériter quelque attention , vous avez cité cinq ou six faits 
» particuliers, qui sont véritablement répréhensibles sMls 
» sont prouvés ; mais à ces faits on vous oppose les nora- 
» breui , les immenses services que les Jacobins ont rendns 
» et rendent tous les jours à la Liberté. Vous demandez la 
» destruction de ces Sociétés : cela prouve seulement que vous 
» avez oublié le premier titre de la Constitution ; mais s'il 
» était possible de les détruire, l'Egalité politique s'anéanlî- 
» rait avec elles. Écoutez les gens de Coblentz : Les Jacobins 
» perdent la France. Écoutez les prêtres réfractaires : Les 
» Jacobins perdent la religion. Écoutez les gens à Chambre 
» Haute, les plats importans qui sont écrasés du poids de 
y» TEgalité : // foui détruire les Jacobins, Si tous les enne- 
)) mis de la Liberté, de la Constitution, sont les ennemis dé- 
» clarés des Jacobins, n'est-il pas démontré, par cela seul, 
» que les Jacobins sont les meilleurs amis de la Liberté , les 
» plus fervens soutiens de la Constitution ? Ne devez-vous pas 
» adopter cette conséquence, non pas à moins d*étre tm- 
» bécUe ou un fripon ( les factieux ne se permettent pas ce 
» style modéré j) mais à moins d'être un homme qui aime 
» mieux écouter sa haine que sa raison et ses lumières ? 

« Marie-Joseph CfiÉmBR. » 
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> LETTRES 

A.UX AUTBURS DU JOURNAL DE PARIS. 

Ce 5 avril 1792. 

Messieurs , 

La municipalité de Paris consacre, par sa présence, ta fête 
des soldats de GhâteauYieux. Le courage et Téloquence du 
patriote André Gbénier transmettront à Fhistoire le plus grand 
scandale qu*elle pourra reprocher à notre Révolution ; mais 
ce qu'elle ne dira pas moins, c*est que lorsque tant de villes 
de France s'empressent de rendre des honneurs funèbres au 
vertueux maire d'Étampes; lorsque TAssemblée nationale 
vient de s'bon<«er éminemment en immortalisant la mémoire 
de ce martyr de la Loi, la municipalité de Paris ^ au lieu d'ac-^ 
quitter la reconnaissance de la capitale envers le maire d'une 
ville, qui s'est immolé pour défendre le pillage de ses subsi- 
stances, la municipalité de Paris préfère de marcher à la suite 
d'une foiUe égarée par des factieux qui vont insulter à la Loi 
sur l'autel de la Patrie! Le vertueux Simonneau est mort pour 
nous, pour nos femmes, pour nos enfans, et la municipalité 
de Paris va célébrer le triomphe de soldats, égarés sans doute, 
mais qui ont v^sé le sang français et égorgé l'immortel De- 
silles! 

Je ne signe pas. Messieurs, parce que je n'ai pas le cou- 
rage d'André Ghénier. J'ai la faiblesse de craindre les pro- 
scriptions. 



* L'auteur de cette lettre doit dire le poète Roucher. 

18- 
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Ce 12 avril 1792. 

Bravo! Chénier, bravo ÎEleulhère, bravo! Naudeville *, vous 
avez dit le vrai mot : on n'avait vu d^abord que Thorreur 
d'une pareille fêle ,' et surtout les détails fanatiques et abomi- 
nables qui devaient raccompagner 

, C'est vous, éloquent Chénier, c'est vous, Ëleuthère, vous, 
Naudeville, qui les premiers avez provoqué la sainte insurrec^ 
tion de la Loi ! vous avez ouvert à vos concitoyens les pages 
^à demi effacées de notre Constitution ; vous avez proclamé ces 
paroles sacrées, l'exorcisme, pour ainsi dire, des factieux : 
« Le Corps législatif a seul le droit de décerner les honneurs 

publics. » 

Eloquent Chénier , à qui l'histoire a remis les pinceaux de 
Tacite pour peindre un jour nos nouveaux Domitiens, je n'ai 
pas tes talons, mais j'ai ton âme et ton courage ; je me voue , 
comme toi, h la proscription qui attend les bons citoyens ; 
j'aime à recueillir tes paroles, à les répéter : « Il est bcm, il 
est honorable , il est doux de se présenter, par des vérités sévè- 
res, à la haine des despotes insolens qui tyrannisent la Liberté 
au nom de la Liberté même ; et démasquer sans ménagement 
des factieux avides et injustes, est un plaisir qui n*est pas in- 
digne d'un honnête homme. » 

Bavard, 
Commandant en chef du 9"« bataillon , 
lime légion de la garde nationale. 

* J. Eleuthère , grenadier de la l'* légion , avait communiqué aux 
auteurs du Journal de Paris une lettre adressée à Gollot-d'Hcrbois 
contre les honneurs rendus aux Suisses révoltés de Ghftteauvienx. 
Cette lettre très énergique se trouve dans le Supplément au numéro 
du 7 avril. Eleuthère doit être un synonyme de même que Naudeville, 
sous le nom duquel on avait aussi publié dans les journaux plu- 
sieurs vives réclamations contre la fête de Châteauvieux. Voyez le 
Supplément au numéro du 13. 

' La fête donnée au régiment de Ghâteauvieux par la municipa- 
Uté de Paris. 
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NOUYSLLBS RÉFLEXIONS SUR LES SOCIÉTÉS PATRIOTIQUES.* 

Ce 20 ayril 1792. 

Mon frère a répondo , dans le Supplément du Journal de 
Paris , à récrit où j'ai combattu son avis sur les Sociétés des 
Amis de la Constitution. Il est essentiel de bien éclaircir le 
point qui nous divise ; pour établir un peu de méthode dans 
cette discussion , je poserai d'abord la question ; ensuite yé- 
carierai de la réponse de mon frère tout ce qui n'a aucun rap- 
port à cette question. J'examinerai s'il a répondu à ce que j'ai 
dit; je me défendrai surtout le fiel et l'amertume qui ne sont 
pas de la logique , qui aigrissent les esprits sans rien prouver ; 
je n^oublierai point que je réfute l'opinion d'un frère, en qui 
j^aurals voulu trouver toujours un compagnon d'awnes , et 
jamais un adversaire. 

Après avoir tracé le tableau des malheurs et des troubles de 
la France; après avoir affirmé que les Sociétés des Amis de 
la Constitution prolongent les innombrables désordres , mon 
frère en appelle à la conscience de tous les citoyens ; et sans 
apporter d'autre preuve d'une accusation si étrange qu'un très 
petit nombre de faits particuliers, il ajoute avec confiance : 
qu'd moins â^éUre un fripon ou wn imbécile on doit conclure 
avec hti que les clubs anéantiront la Constitution, et que leur 
destruction est le seul remède aux maux de la France. 

*• Cette lettre ne fut insérée que dans le Moniteur du 19 juin 1792. 
Marie- Josepli Chénier Tayait annoncée ainsi dans une lettre datée 
du 1*' juin: a Au surplus, sur ce point, (l'influence politique des 
clubs en Angleterre }, comme sur tout ce qui tient à la question des 
Sociétés populaires, j'ai répondu avec quelque détail à la dernière 
lettre de mon frère. Mon écrit aurait paru dans le Moniteur il y a 
plus dehuit jours, si des matières d'une importance majeure n'a- 
faient retardé la publication. J'avais bien la ressource û^xm Sup- 
plément ; mais un Supplément coûte fort cher, et ma fortune ne me 
permet pas de faiix> cette dépense. >» 
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Voici donc les deux propositions de mon frère. Les Sociétés 
des Amis de la Constitution causent tous les maux de la France, 
donc il faut les détruire : c'est le fond de la question. Voici 
maintenant ma réponse. Quant à votre première proposition, 
vous raffîrmez sans la prouver. Suivant les règles de la jus- 
tice et de la raison , c'est à Taccusateur à démontrer ce qu'il 
affirme. En logique rigoureuse, on n'a donc rien à vous répon- 
dre sur ce point. De nouvelles assertions ne renforcent point 
les premières ; des mouvemens oratoires , des tableaux pathé- 
tiques, ne sont pas des raisonnemens ni des preuves; ce sont 
des choses bonnes en elles-mêmes , mais je les crois au moins 
inutiles dans une discussion. Tout cela peut séduire des es- 
prits faibles ; tout cela peut suffire à des hommes de parti qui 
ont adopté votre opinion avant même qu'elle fût énoncée, 
mais non pas à des citoyens de bonne foi, qui ne demandent 
qu'à s'éclairer. 

Quant à votre première proposition , il est impossible de ' 
l'admettre. D'abord, cela est la conséquence de la premià^, 
que vous n'avez point prouvée. En second lieu , le titre I^ de 
la Constitution s'oppose formellement à la destruction que 
vous demandez. Ce titre I®' permet aux citoyens de s'assem- 
bler paisiblement et sans armes, de parler et de publier leurs 
pensées. Mais, dites-vous, la Constitution ne permet pas tous 
les délits qui sont commis par les Sociétés dont nous parlons: 
de là naît une énumération nouvelle de tous ces délits. C'est 
recommencer à donner des assertions pour des preuves; c'est 
supposer toujours ce qu'il faut démontrer, et rien n'est moins 
satisfaisant que cette manière de raisonner. 

Sans doute on doit punir le citoyen qui viole la Loi, Je me 
sers de cette expression, parce qu'elle renferme tous les dé- 
lits possibles. Si donc quelques citoyens, membres des So- 
ciétés dont il s'agit , ont violé la Loi , elle doit les punir indi- 
viduellement , car elle ne connaît que des individus. Mais ces ' 
Sociétés sont plus fortes que les lois : c'est encore là une asser- ' 
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lion qu'il faudrait prouver ; et comme cela est démenti par 
Vexpérience , je ne puis la regarder que comme une dérision 
amère. Nous avons vu, nous voyons chaque jour traduire de- 
vant les tribunaux des membres de ces Sociétés, dont quel- 
ques uns même sont fonctionnaires publics. Ces attaques , re- 
nouvelées sans cesse, et souvent si mal fondées, peuvent 
prouver Facharnement de plusieurs partis contre les Jacobins, 
mais non la prétendue dictature de ces Sociétés patriotiques. 
A quoi donc se rapporte l'anecdote curieuse et peu connue 
du rbéteur qui, blâmant Brutus et Gassius, ces renommées 
tyrannicides, prétendait qu'ils auraient dû accuser devant un 
tribunal César, dictateur perpétuel , gouvernant le peuple et 
le sénat , vainqueur de Pompée et de Gaton , et commandant 
de nombreux guerriers qui n'étaient plus l'armée romaine ? 
Assurément ce rhéteur réfléchissait peu ; mais mon frère a un 
trop bon esprit pour ne pas sentir que cette anecdote n'est 

. pas heureusement appliquée , et que les Jacobins ne sont pas 
tout à fait aussi indépendans des lois, aussi inviolables que 
César. 

Néanmoins on n'a point prouvé que les Sociétés des Amis 
de la GoQStitution causent les troubles de la France. Aucune 
autorité constituée ne peut détruire ces Sociétés, puisque la 
Constitution les permet. Les membres de ces Sociétés doi- 
vent être punis, quand ils ont violé la Loi ; l'expérience prouve 
que la Loi peut les atteindre. 

Je trouve , dans la réponse de mon frère , quelques digres- 
sions qu'il faut écarter. Il accuse plusieurs personnes d'avoir 
changé d'opinions sur les Sociétés que je défends : ces per- 
sonnes lui répondront, si elles le jugent nécessaire et si elles 
se croient suffisamment désignées. Il compare les prêtres 
nommés réfractaires aux prêtres nommés constitutionnels; 
il accuse ceux-ci d'être encore plus intolérans que les pre- 
miers. Je ne prendrai point le parti ni des uns ni des autres, 

' et rien n'est plus étranger à ce dont il s'agit. Plus loin , il 
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paraît se flatter qae M. Fox et d'autres hommes d'État , que 
j'ai cités comme membres des Sociétés patriotiques d'Angle- 
terre , adopteraient son avis sur les Jacobins. Il serait par- 
faitement odieux, il serait même ridicule de discuter une 
opinion future; j'ajourne donc cette question jusqu'au mo- 
ment où MM. Fox, Shéridair, WUberforce, auront énoncé 
leur avis sur ce point. 

Voyons maintenant si mon frère a répondu à ce que j'aii 
dit. Il me reproche d'avoir cité des autorités : d'abord , sans 
regarder une autorité comme un raisonnement, je ne vois 
point qu'il y ait d'inconvénient , après une suite de raisonne- 
mens solides, à rappeler, pour appuyer son opinion , celle 
des hommes les plus éclairés sur les questions qu'on agite. D 
est très vrai cependant que , dans mon écrit sur les Sociétés 
patriotiques, je n'ai cité aucune autorité relativement à des 
opinions. On reprochait aux Jacobins des trames obscures dans 
les Assemblées primaires ou électorales : j'ai dit que ces trames 
obscures appartenaient à ceux qui complotaient secrètement 
des choix indignes ; j'ai dit que dans le Département de Paris, 
en 1791, on devait aux patriotes, aux prétendus factieux , la 
nomination de MM. Gondorcet, Brissot, Garrau-Goulon, 
Roederer ; tandis que le parti modéré, qui a fait la plus grande 
partie des élections, demandait aux candidats des preuves de 
nullités , comme on demandait autrefois des preuves de no- 
blesse. Voilà le sens de ce que j'ai dit, et la Nation gémit de 
cette triste vérité. 

On prétendait que Vorganisation des clubs, que je défends, 
était un système complet de désorganisation sociale. J'ai cité 
contre cette proposition , non des factieux , tels que J.-J. Rous- 
seau , Syèyes ou Mirabeau , mais de Lolme, qui a écrit un livre 
estimé sur la Constitution d'Angleterre. Il s'agissait , non de 
son opinion, mais des faits qu'il énonce sur l'organisation des 
clubs anglais, sur la correspondance d'un bout de l'Empire à 
l'autre, sur leur influence politique. J'ai dit que^ depuis cent ^ 
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années, ces clubs n'ont point désorganisé l'État; j'ai dit que 
les plus célèbres orateurs , les philosophes les plus profonds, 
ont préparé , dans ces Sociétés, des lois qui sont des bienfaits 
ponr TÂngleterre et pour Tesprit humain : j'ai donc cité Tau- 
torité de l'expérience, l'autorité des faits, et non celle des 
opinions individuelles. 

J^ai posé en fait, que les Sociétés des Amis de la Constitution 
pouyaient former quatre cent mille citoyens. Je ne suis point 
tombé dans l'absurde contradiction d^appeler ces Sociétés l'im- 
mense majorité de la Nation. En effet , ce ne sont pas les Ja- 
cobins seulement qu'elles appellent ainsi, mais tout ce qui 
est pauvre , et même tout ce qui n'est pas propriétaire : or, 
c'est là rimmense msgorité de la Nation. C'est encore à ce ve- 
ntile Corps du Peuple, que les ennemis de la chose publique 
ont donné si ingénieusement le beau surnom de sans culotte, 
à peu près comme le duc d'Âlbe et les honnêtes gens qui sui- 
^vaient ses drapeaux appelaient le parti des Gueux la presque 
totalité de la Nation batave qui avait l'insolence de secouer le 
joug autrichien , et de vouloir être libre, malgré des moines et 
des tyrans. 

Je n'ai dit ni fait entendre nulle part que mon frère fût en- 
nemi de l'Égalité : je sais le contraire; et je n'ai point dit qu'il 
entrât dans aucune coalition. Je suis sûr de lui avoir répondu 
avec les égards convenables ; et tous les hommes qui savent 
lire ainront senti que j'éprouvais quelque peine à le com- 
battre et quelque plaisir à lui rendre justice. Mais , en répon- 
dant principalement à mon frère , il n'était pas inutile cepen- 
dant de faire voir que tous les partis contre-révolutionnaires 
et modérateurs , soit au dedans > soit au dehors du royaume , 
se sont coalisés pour détruire les Sociétés patriotiques. J'ai 
avancé que cette réunion était une preuve infaillible du ci- 
visme de ces Sociétés. L'on me répond que les passions sont 
quelquefois de l'avis de la raison : j'en conviens , et je n'aurais 
; pas conclu de cette manière si je n'avais compte parmi les en- 
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nemis des Jacobins qu'un petit nombre des ennemis de la Li- 
berté ; mais lorsque tous les partis qui veulent anéantir oo 
modifier la Constitution , les rois , les ci-devant nobles , les 
ci-devant parlementaires , les prêtres , les grands propriétai- 
res , les agioteurs , divisés d'opinions sur tout le reste , sont 
réunis sur ce poinl seul , cette haine unanime me démontre 
jusqu'à l'évidence l'utilité, la nécessité de ces Sociétés pa- 
triotiques ; et je demeure convaincu que, malgré les inconvé- 
niens attachés à tous les établissemens humains , il faut chérir 
et défendre ces clubs comme le plus ferme rempart de la Li- 
berté , de l'Égalité. 

J'ai dit : l'inertie du gouvernement cessera quand il prendra 
de Vactivité, Je ne me suis point trompé sur l'acception du 
mot gouvernement : j'ai bien entendu par là la collection des 
gouvernans , des autorités établies pour faire exécuter la Loi. 
Mon frère ne conçoit pas comment un gouvernement institue 
ne veut point agir quand il le peut : rien n'est pouriani plus 
facile à concevoir. Si le chef suprême du Pouvoir exécutif 
avait le mauvais esprit d'être mécontent de sa part constitu- 
tionnelle; s'il était environné de ci-devant nobles qui vou- 
draient ressusciter la noblesse , de prêtres conspirateurs qui 
voudraient étouffer la Constitution entière ; s'U existait dans 
toutes les administrations, même dans celles qui sont du choix 
du Peuple , une foule d'hommes liés par leur intérêt person- 
nel à ces projets liberticides , tous les habiles gens suivraient 
à la fois un système d'inertie ; ils attribueraient d'abord cette 
inertie aux Sociétés populaires , dont ils craignent la surveil- 
lance. S'ils parvenaient à détruire ces Sociétés, bientôt ils di- 
raient que la Constitution n'a pas donné assez de force au 
gouvernement. De là , ils proposeraient quelques lignes d'a- 
raendemens à celte Constitution, comme, par exemple, l'ex- 
tension de la prérogative royale et la résurrection de la no- 
blesse. Quand les faits n'existeraient pas au milieu de nous, 
xîertes leur existence est possible. Il est donc aisé de conce-^ 
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Toir comment un gouvernement institué ne veut point agir, 
quand il le peut. 

Je pourrais encore prouver que mon frère n'a point réfuté 
ce que j'ai dit , en citant les assertions qu'il répète sur la pré- 
tendue souveraineté des tribunes des Jacobins et sur la com- 
posilion de ces Sociétés. 

Sur le premier article , je répondrai ce que j'ai déjà ré- 
pondu : les trU)une8 ne font point des lois, n'élisent point des 
autorités constituées. Telles sont les fonctions de la souve- 
raineté. 

Quant au second article , mon frère pense que les Sociétés 
dont il s'agit ne renferment point des commerçans,... ils en font 

la majorité dans les villes de commerce. Des cullivateurs 

ils en font la majorité dans les campagnes. Des ouvriers ils 

ont des jours de repos , et leur loisir est mieux employé dans 
ces assemblées que dans les lieux dé débauche et dans les ca-* 
barets. Il assure que , pour faire un dénombrement complet , 
j'aurais dû citer les farceurs, les chevaliers d'industrie , les vo- 
leurseffractaires, «rc... Quant aux farceurs, c'est, je crois, une 
manière injurieuse de désigner les comédiens. Il peut en exis^ 
ter, il en existe qui sont honnêtes gens et patriotes. Quant aux 
chevaliers d'industrie, aux voleurs effractaires, etc, mon frère 
aurait fait une action civique en voulant bien les nommer avec 
des preuves irrécusables ; il aurait donné aux Sociétés des 
Âniis de la Constitution les moyens d'écarter par un scrutin 
épuratoire , les membres qui les déshonorent. 

J'aurais voulu , je l'avoue , ne point parler de moi dans une 
discussion qui intéresse la Liberté civile, et par conséquent la 
chose publique ; mais puisque mon frère m'y contraint, en ex- 
posant ^.es motifs d'intérêt personnel qui peuvent diriger les 
défenseurs des Jacobins, je lui répondrai d'abord que, moi 
aussi, j'ai chéri la Liberté avant qu'elle vînt réjouir le so 
de la France ; l'Égalité politique , avant qu'efle fût la base de 

19 
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notre Gonslitiition. J'ajouterai que j'ai prouvé cet amour, non 
pas seulement par des entretiens particuliers, mais par des 
ouvrages de quelque étendue, composés avant la Révolution, 
publiés dans ses premiers temps. Ils n'ont pas été sans éclat , 
et surtout ils n'ont point contrarié la marche de l'esprit pu- 
blic. Depuis cette époque j'ai toujours suivi le même plan de 
travail, et je le suivrai toute ma vie, m'embarrassant fort 
peu si quelques journalistes, quelques obscurs partisans do 
modérantisme , ignorent à la fois la force des mots et celle des 
choses, appellent factieux et incendiaires des écrits qui ne 
respirent que le respect des lois et l'amour de l'Égalité. 

Quant aux emplois^ je ne connais et ne veux connaître 
aucun ministre ; je ne solliciterai jamais aucune de ces places 
considérables et lucratives qui sont à la nomination du Roi, 
Quant à ces succès littéraires, dont la nature est d'aiooir besoin 
des applaudissemens de la multitude , suivant l'expression de 
mon frère, voici ce que je lui répondrai : Si j'avais perdu deux 
ou trois années à composer des tragédies impartiales ou insU 
gnifianteSy et même deux ou trois matinées à écrire pour un 
journal quelques pamphlets modérés ^ j'aurais trouvé un 
grand nombre de preneurs puissans et actifs; et peut-être, 
en 1793 , ils m'auraient consdé de n avoir pu , en 1791 , me 
glisser dans la foule des députés de Paris, et siéger à l'Assem- 
blée nationale entre M. Robin-Léonard et M. TborUlon. Cette 
bienveillance est dans la nature des choses; et par une con- 
séquence du même principe, je ne dissimulerai point, j'aime 
à croire, que les amis de l'Égalité se sont intéressés au succès 
des productions qui la font chérir. Est-ce là être un homme 
de parti? Je veux l'être de cette manière. Le cercle des vrais 
Patriotes aura beau se resserrer, je veux y rester toujours; 
et si tous les ennemis de la chose publique parviennent à 
précipiter la France vers mie transaction ignominieuse; si, 
même , la multitude égarée redemande une portion de l'a 
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cienne servitude , je saurai dédaigner la minorité esclave , et 
partager avec joie le sort de la minorité Mbre et vaincue. 

Marie-Joseph Ghénier. 



LETTRE 

A ANDRÉ GHÉNIER. 

Ce a juin 1792. 

Je viens, Monsieur, de lire votre lettre du 30 mai.^ Je ne puis 
m^empécher de convenir de la vérité des faits et de la justesse 
des principes qui y sont contenus , mais il y a bien aussi quel- 
ques petites erreurs que vous me permettrez de relever. La 
chaleur et la force de votre style sont bien faites pour persua- 
der, mais elles sont insuffisantes pour convaincre. Vous croyez , 
par exemple , que la France doit se glorifier d'avoir vu naî- 
tre L'Hopilal, Bayle et Montesquieu. Une pareille opmion 
scandalise bien des gens , et c'est k juste titre. 

Ce L'Hôpital était un garde des sceaux, homme de bien , si 
vous voulez, mais trop humain , trop sensible , je dirais pr»- 
que trop honnête pour im homme d'état ; d'ailleurs, ennemi 
des factions, partisan de l'autorité royale, aristocrate enfin , 
et je vous citerais maints traits de son histoire qui l'auraient 
conduit tout droit aux Carrières. 

Bayle, me direzr-vous, était bon logicien; et moi, je vous 
dis que Bayle était un controversiste, qur a épousé des querel- 
les de religion ; traité assez bien, à la vérité, quelques sujets 
moraux, mais jamais pénétré à fond les grands, les sublimes 
principes de la Liberté comme on l'entend. 

Quant à Montesquieu, je ne puis vous pardonner une école 
pareille. Quelques bonnes gens avaient cru qu'il avait jeté de 

* Publiée dans le Supplément du Journal de Paris, 
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grandes lumières sur la nature des gouyememens; qu'il avait 
étudié leurs ressorts, combiné les forces actives qui en ac- 
croissent la puissance et en perpétuent la durée. Mais il est 
bien reconnu à présent que V Esprit des Lois est un opuscule 
qui ne présente qu'un ramas de faits et de citations qui ne 
prouvent rien, un répertoire é^Ana. Quelques vieilles tri- 
vialités politiques s'y perdent dans une nuée de paradoxes. 
N'a-t-il pas osé dire et tenté de prouver que la monarchie 
limitée était le meilleur des gouvernemens? Quel blasphème ! 
11 est donc clair , Monsieur , que Montesquieu est atteint, 
comme tant d'autres, de la rouille aristocratique , et qu'il ne 
s'était jamais douté de la Liberté : tel est l'homme que vous 
osez prôner ! 

C'est comme si vous eussiez voulu louer Mably, cet autre 
coryphée de Taristocratie , que les sages du siècle ont banni 
avec ses pareils du pays de la Liberté. Il a fait , il est vrai , 
un ouvrage sur les droits et les devoirs des citoyens, ouvrage 
qui a joui d'une estime éphémère ; mais on en a bientôt re- 
connu le danger. Quoi ! insulter la majesté du Peuple en lui 
parlant de ses devoirs ! et puis , qu'est-ce que cette insolente 
épigraphe d'un autre de ses ouvrages : Quid leges sine mori- 
bus? Mably, Monsieur, est couvert d'opprobre, et Mably n'a 
que ce qu'il mérite. 

11 en est de même de Voltaire, il en est de même de Ray- 
nal, il en est de même de Mirabeau. Tous ces petits génies sont 
actuellement à leur place. On conviendra avec vous qu'ils ont 
toute leur vie plaidé pour l'humanité contre les tyrans ; qu'ils 
ont écrasé la superstition et l'orgueil nobiliaire ; mais on vous 
prouvera que ce sont là de légers services ; qu'au total tous ces 
gens-là n'ont vu la Liberté qu'en optique ; qu'ils ont rêvé 
gouvernement, unité monarchique, etc.; qu'ils ont surtout, 
qu'ils ont exécré les factieux et démontré l'impossibilité d'être 
gouverné par une multitude souverainement agissante : voilà 
les torts réels de ces hommes tant exaltés ; et si vous ne eon- 
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sentez à les reléguer parmi les oppresseurs du Peuple , dites au 
moins que leurs vues courtes et leurs jugemens obtus les ont 
priTés des grandes découvertes qui ont été faites depuis , et qui 
ont porté TEmpire français à ce haut degré de gloire , de puis- 
sance et de prospérité dont nous jouissons. Rousseau est le seul 
à qui Ton ait donné un brevet Jacobite, je ne sais pourquoi; 
car il est facile de prouver, et je prouverai que cet homme est 
yrairoent myope en fait de Liberté. En redressant vos torts, je 
m^aperçois , Monsieur , que je vais au-delà de ce que je me 
proposais. Ce vous sera toujours un bon avertissement de ne 
pas désormais prostituer vos louanges à cette foule d'hommes 
proscrits dont j'ai pourtant hasardé de citer les noms. Précont^ 
sez la profonde , longue et érudite diplomatie du Patriote Fran- 
çais ; portez aux nues l'académique aridité de Taide-major de 
la Chronique ; ^ élevez-vous à la hauteur de la grande députa- 
tien ; et vantez-nous la foudroyante éloquence de Tun , les im- 
provisations merveilleuses de l'autre , la bonacité hypocrite de 
celui-ci, les phrases bouffies d'épithètes et brillantes de néologie 
qui composent le précoce talent de celui-là ; puis extasiez-vous 
devant le zèle ardent et patriotique de ce Comité si intègre , si 
pur , si digne en un mot d'être dictalorisé : voilà le moyen de 
plaire à tout le monde.... c'est à dire , à fort peu de personnes, 
comme le dit très bien Rousseau. 

François Ghéron. 
*La Chronique de Paris, rédigée par Gondorect. 
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